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CHAPITRE      V. 

MêcApifuUtiGn  du  premier  Tome  ;  despUiJirs 
de  Cefprit  à  la  ville  &  a  la  campagne  y 
combien  les  plaifirs  de  l'efprit  &  de  Came 
font  préférables  aux  plaifirs  des  fens  ;  de 
la  juftice  ;  de  la  recomwîpance  ,  &  de  U 
gènérofîte, 

E  fuccès  de  ce  Traité  eft  le 
premier  bonheur  de  ma  vie  *, 
on  n'auroit  pas  dû  me  l'en- 
vier :  mais  comment  défarmer 
les  jaloux  &  les  cauftiques  ?  Le  plaifanc 
livre  1  diront-lis  ;  quoi  de  plus  aifé  que 
//.  Pm,  A 
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de  multiplier  des  volumes  aux  dépcm» 
des  anciens  de  des  modernes ,  des  vivans 
ôc  des  morts  }  Se  faire  auteur  fans  com- 
pofer  5  c'eft  la  feule  nouveauté  qu'on 
trouve  dans  cet  ouvrage. 

Je  conviens  avec  ces  Mefîieurs ,  que  je 
pouvois  m'épargner  la  peine  d'amafler 
des  matériaux  pendant  quarante  ans  , 
pour  n'être  qu'un  plagiaire  à  leur  égard  : 
mais  parce  qu'ils  {gavent  tout ,  eft-il  dé- 
fendu aux  autres  de  s'inftruire  ?  Eux- 
mêmes  peuvent-ils  fe  plaindre  de  ce  que 
je  rappelle  à  leur  eiprit  ce  qui  les  flattoit 
tant  autrefois  V  Que  dans  un  fermon  ,  au 
lieu  d'im  ftile  de  ruelle  ,  on  reconnoiffe 
partout  l'Evangile  ,  les  Pères  &  David  :' 
que  dans  une  caufe  importante  l'Avo- 
cat nourriffe  fon  plaidoyer  des  Ordon- 
nances de  nos  Rois ,  du  fentiment  des 
plus  habiles  Commentateurs ,  &  d'exem- 
ples déciiifs  *,  ces  orateurs  ne  feront -ils 
que  des  plagiaires }  Quoiqu'on  en  penfe, 
j'ai  mieux  aimé  rajeunir  d'anciennes 
beautés  ,  que  de  hazarder  des  fottifes 
nouvelles.  Ceux  qui  font  d'un  autre, 
goût  trouvent  tous  les  jours  de  quoi  fe 
fatisfaire. 

Nous  avons  de  grandes  obligations 
aux  hommes  habiles  qui  nous  donnèrent 
en  1732.  le  Diélionnaire  Univerfel.  Ces 
livres  précieux  contiennent  la  plus  pro- 
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fonde  érudition  :  on  n'en  peut  trop  van- 
ter l'utilité  &:  la  beauté  :  mais  ces  grands 
ouvrages  ne  font  propres  que  dans  le  ca- 
binet. Cet  inconvénient  ,  auquel  il  eft 
impoiîible  de  remédier  >  fait  encore 
mieux  fentir  le  mente  d'un  livre  porta- 
tif dont  on  peut  joiiir  en  tout  tems  Ôc  en 
tous  lieux.  Il  eft  donc  vrai  qu'on  enri- 
çhiroit  beaucoup  la  république  des  Let- 
tres 5  fi  on  réduifoit  en  petit  une  infinité 
de  vokuTies  immenles  ,  dont  le  précis  fuf- 
firoit  pour  l'inftruction  de  ceux  qui  fça- 
vent  lire.  C'eft  furtout  a  cette  précifion 
que  je  me  fuis  attaché  j  je  laide  une  idée 
de  nos  meilleurs  Ecrivains  dans  tous  les 
genres ,  3c  fi  j'avois  été  bon  paraphrafte  , 
j'aurois  fourni  auiîi  ailément  huit  volu- 
jrnes  que  huit  chapitres  :  mais 

Parler  beaucoup  &:  ne  rien  dire  , 
L'ennuyeufe  fécondité  ! 

Il  fera  toujours  des  gens  de  mauvaifc 
humeur  ,  Se  des  critiques  de  toute  efpe- 
ce  :  on  fe  fait  honneur  de  n'être  content 
de  rien.  Je  veux  préferver  les  jeunes 
gens  de  ce  défaut  :  j'ai  redoublé  mes  foins 
en  leur  faveur  -■,  ils  font  mon  principal 
objet. Peut-être  aimeront-ils  ou  ma  façon 
de  penfer  ou  ma  manière  d'écrire  :  Éh  l 
pourquoi  ne  s'en  trouveroit-il  pas  un  a 
qui  je  pourrois  infpirec  le  defir  de  deve-^ 
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nir  homme  de  merire  :  de  fi  j'en  trouve 
un  feul ,  ne  ferai -je  pas  bien  vangc  des 
cenfeurs  ?  Mais  il  arrive  tous  les  jours 
qu'on  rencontre  fous  fa  main  le  fécond 
tome  d'un  ouvrage  j  on  l'ouvre  au  ha-, 
zard  5  &  quand  on  tombe  fur  quelque 
endroit  qui  pique  la  curiofité  ,  on  efl  fâ- 
ché de  n'avoir  pas  lu  ce  qui  précède.  Je 
répète  donc  ici  pour  ceux  qui  pourroienc 
être  dans  ce  cas  ,  que  dans  le  premier 
volume  je  m'attache  plus  à  l'efprit  qu'au 
cœur  :  dans  celui-ci ,  plus  au  cœur  qu'à 
l'efprit.  J'ai  rendu  cette  efpece  de  divi^ 
fion  imperceptible ,  parce  qu'il  faut  faire 
entrer  la  vertu  dans  l'ame  à  mefure  que 
ia  raifon  fe  développe  :  cet  heureux  con- 
cert dépend  en  partie  d'une  bonne  édu- 
cation. De-là  vient  que  je  la  recomman- 
de fi  fouvent  dans  tout  mon  livre  :  c'eil 
au  père  à  ia  procurer ,  au  fils  à  en  pro* 
fiter. 

Je  prends  mon  Elevé  en  fortant  du 
Collège  :  je  l'introduis  dans  le  monde  *, 
mais  je  le  conduis  pas  à  pas  &  comme 
par  la  lifiere.  Je  commence  par  lui  ap- 
prendre à  penfer  noblement  :  cette  pre- 
mière imprefiion  ne  tend  apurement  pas 
à  lui  infpirer  de  l'orgueil ,  mais  à  le  pré- 
ferver  pour  toujours  de  la  crapule  &  de 
la  bafiefï'e.  A  côté  des  fentime ns  nobles 
je  place  la  politeffe  j  la  complaifancç  3  Iqt 
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douceur  &c  l'égalité  :  à  ce  moyen  je  faifls 
mon  jeune  homine  tout  à  la  fois  par  le 
cœur ,  par  l'erpric  ,  par  rhiimeiir  ôc  par 
les  manières.  Je  râche  de  le  former  à 
l'honneur  ,  à  la  raifon  ,  à  la  religion. 
Après  ces  idées  générales ,  je  lui  fais  (en- 
tir  la  fauifeté  de  la  plupart  des  vertus  hu- 
maines &  le  prix  de  la  vraie  vertu  :  je  lui 
apprends  à  s'y  connoître  ,  Ôc  à  diftinguêr 
le  galant  homme  ,  l'honnête  homme  , 
riiomme  de  mérite  &  l'homme  de  bien. 
Enfin  je  le  prelTe  par  les  motifs  les  plus 
puiflans  ,  de  devenir  un  vntuofus  :  j'ai 
penfé  a  cet  égard  comme  le  P.  de  Cour- 
beviUe  quand  il  a  traduit  Vel  Difcreto  de 
Balthalar  Gracian  fous  le  titre  de  l'Hom- 
me Univerfel. 

De-là  je  palfe  à  l'érudition  :  cet  article 
m'a  coûté  des  foins ,  &  je  me  fuis  permis 
un  peu  d'étendue.  Il  n'eft  pas  aifé  de 
conduire  les  jeunes  gens  des  premiers 
ëlemens  de  la  bonne  littérature  jufqu'à 
la  délicateiïe  du  goût.  J'aime  fort  le  laco- 
nifme  ,  mais  les  matières  importantes  de- 
mandent des  détails.  Lesconfeils  métho- 
diques m'ont  paru  plus  rebutans  qu'in- 
ftruâ:ifs  :  je  me  fuis  fervi  d'exemples  &c 
de  parai  elles.  Le  ftile  furanné  (Se  le  phé- 
bus ,  les  exprefTions  impropres  ou  popu- 
laires ,  les  penfées  fauffes ,  tous  ces  dé- 
fauts mis  à  x:6té  du  beau  ,  du  jufte  6c 
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ciu  naturel  5  forment  un  contrafte  qiiî 
fait  une  double  impreflion  fur  l'efprit» 
Plus  on  fe  dégoûte  du  ridicule ,  plus  on 
s'attache  à  la  perfection.  Les  traits  dia- 
métralement oppofés  que  je  cite,  doivent 
produire  la  juftelïe ,  &  cette  juftefTe  pro- 
duit un  fentiment  cent  fois  plus  efficace 
pour  l'inftrudtion  que  tout  le  progrès  de 
la  plus  heureufe  mémoire. 

La  plupart  des  Précepteurs  ne  connoif- 
ient  pas  toute  la  beauté  du  Rudiment  : 
ils  en  fçavent  la  méchanique  fans  en  fai- 
re fentir  l'efprit.  L'enfant  met  fa  mémoi- 
re à  la  torture  pour  diftinguer  le  nomi- 
natif de  Tablatif  :  &  quand  après  mille 
efforts  il  eft  parvenu  à  ne  les  pas  con- 
fondre 5  il  n'en  fçait  pas  encore  l'cthy- 
mologie.  Voilà  le  premier  défordre  d'une 
mauvaife  inftruârion  Ô^  le  principe  de 
l'ignorance.  De-là  le  retardement  de  la 
jeuneiïe  :  on  a  beaucoup  étudié  ,  &  l'on 
n'a  rien  appris.  C'eft  ce  qui  fait  que  tant 
de  gens  ne  îçavent  ni  parler  ni  écrire. Les 
fuites  fâcheufes  de  ce  défaut  ont  ranimé 
mon  zèle  :  ceux  qui  voudront  effayer  des 
remèdes  que  je  propofe  ne  me  reproche- 
ront pas  d'avoir  été  trop  long  -,  &  fi  j'ai 
réulîi  5  je  ferai  trop  payé  de  mes  foins. 

Plus  ce  qu*on  fait  coûte  de  peine  , 
Plus  le  fuccès  fait  de  plaifir. 

J'ai  fini  le  premier  volume  par  le  boii 
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udige  des  plaifirs.  Je  ne  fçai  rien  de  plus 
important:  pour  la  jeuneue  que  d'éviter 
la  débauche  de  de  fe  garantir  des  gran- 
des pallions  en  fe  bornant  aux  plaifirs  dé- 
licats. Je  fais  fentir  toute  l'horreur  de 
l'yvrefle  &c  les  dangers  du  gros  jeu  :  j'ar- 
me les  cœurs  trop  tendres  contre  les  piè- 
ges de  l'amour  *,  mais  je  confeille  l'ulage 
modéré  des  fpectacles.  Ces  deux  propo- 
fîtions  ont  paru  un  paradoxe  à  mes  fron- 
deurs. Combien  de  fophiftes  préterenr 
de  faux  préjugés  a  la  droite  raifon  l  De 
ce  qu'autrefois  quelques  fpe6tacles  fai- 
foient  horreur  ,  eft-ce  une  raifon  de  con- 
clure aujourd'hui  que  le  Tartuffe  ,  le  Mi- 
fantrope  ,  l'Avare  ,  le  Grondeur  ,  le 
Joiieur  ,   &  les  Prétieufes  ridicules  , 
foienr  l'occafion  prochaine  du  péché  ?  Je 
fuis  perfuadé  que  tout  homme  de  bien 
qui  a  de  l'ufage  du  monde ,  regardera  ce 
que  je  dis  des  plaifirs  plus  comme  une  le- 
çon de  bon  efprit  &  de  bon  goût ,  que 
comme  un  fujet  de  fcand^le.  Voila  en 
deux  mots  la  récapitulatioù ,  j'ai  penfé 
dire  la  peroraifon  de  mon  premier  tome. 
Quoique  j'aye  divifé  mon  Livre  par 
Chapitres ,  il  ell  pourtant  vrai  que  d'un 
Chapitre  à  l'autre  on  trouve  à  peu  près 
la  même  liaifon  que  dans  les  chants  dif- 
ferens  d'un  Pocme.  Puifque  j'écris  pour 
tous  les  âges ,  j'ai  du.  commencer  par  le 
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Î)lan  d'une  bonne  éducation ,  Se  finir  pai* 
es  moyens  de  parvenir  à  une  heureufe 
fin.  La  vie  eft  courte  :  cependant  depuis 
cjuinze  ans  jufqu'à  quatre-vingt ,  que  de 
chofes  à  apprendre  ,  que  de  pafnons  à 
craindre  ,  que  d'évenemens  à  efîiiyer  l 
J'ai  tâché  d'abord  de  faire  d*un  homme 
brufque  un  homme  poli  ,  &c  d'un  igno- 
rant un  homme  de  lettres.  Aujourd'hui 
je  veux  faire  d'un  homme  foible  un  hom- 
me fort ,  &  d'un  mauvais  Philofophe  un 
homme  de  bien.  Mai«  que  le  plaifir  que 
j'ai  trouvé  à  m'étendre  fur  ce  qui  regar- 
de la  Religion ,  va  m'attirer  de  nouveaux 
cenfeurs  1 

J'ai  deviné  tout  ce  que  diroient  les 
Déiftes  ôc  les  Efprits  forts  que  je  démaf- 
que.  Quel  fond  d'orgueil  ,  s'écrieront- 
ils  ,  fe  trouve  caché  fous  le  vernis  trom- 
peur d'une  fauife  modeftie  1  De  quel 
iront  ce  parafite  littéraire  ofe-t'il  faire 
tour  à  tour  le  Grammairien ,  l'Orateur  , 
le  Poëte  ,  le  Philofophe  6c  le  Théolo- 
gien }  Nulle  proportion  dans  (es  Chapi- 
tres :  fa  Préface  5  qui  eft  plutôt  une  Co- 
médie Italienne  ,  que  l'Argument  d'un 
Livre  inftrudif ,  étoit  plus  que  fuffifante 
pour  nous  ennuyer.  Quoi  l  le  protecteur 
des  Spedtacles  fait  le  Miflionnaire  &  le 
Prédicateur  :  un  fedateur  des  plaifirs  pa- 
raphrafe  enfemble  le  Décalogue  ôc  Qui- 
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naulr,  Molière  &  l'Evangile  *,  quelle  con- 
cradidion  l  Effleurer  tant  de  matières  , 
n'eft-ce  pas  prouver  au  public  qu'on  ne 
fçait  rien  î  Quand  on  fait  tant  de  mé- 
tiers, il  n'en  elt  pas  un  qu'on  fçache 
bien  faire. 

Eh  l  Melfieurs  ,  miféricorde  l  Si  je 
ne  vous  plais  point  ne  me  lifez  pa^# 
Ceux  qui  m'attaquent  fi  vivement  ne 
penfent  pas  qu'ils  me  font  bien  de  l'hon- 
neur. Eft-ce  ma  faute  à  moi ,  fi  la  vérité 
les  ofFenfe  ?  Et  de  quoi  fe  fâchent-ils  ?  Je 
ne  les  peins  tels  qu'ils  font  que  pour  les 
engager  à  devenir  tels  qu'ils  devroienr 
être.  Qu'ils  regagnent  l'eftime  des  hon- 
nêtes gens  ,  ôc  nous  ferons  d'accord. 
Deux  maximes  font  également  inconte- 
ftâbles  pour  eux  &  pour  moi  *,  on  ne  peur 
arrêter  le  progrès  de  la  cangrénc  qu'en 
employant  le  fer  de  le  feif ,  Ôc  on  ne  réfute 
point  des  démonftrations  par  des  injures. 

Rien  n'eft  plus  étonnant  dans  la  natu- 
re 5  que  de  voir  tous  les  hommes  tendre 
à  la  même  fin  ,  ôc  prendre  des  chemins 
tour  contraires  pour  y  parvenir.  Nous 
cherchons  le  bonheur ,  ôc  nous  vivons 
comme  fi  notre  unique  étude  écoir  de 
l'éviter.  D'où  vient  ce  défordre  }  De  ce 
que  iX)us  préferons  les  caprices  ridicu-- 
les  à  la  droite  raifon  ,  l'entêtement  à  Ix 
iiocilité  j  les  inquiétudes  dévorantes  au 
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repos  intérieur  ,  rinfariabilité  à  la  mo=- 
deration  des  defirs  ,  les  pallions  brutales 
aux  plaifîrs  de  refpuit ,  Ôc  l'impiété  à  la 
Religion.  Il  me  femble  pourtant  qu'il  ell 
bien  gracieux  de  s'attirer  l'eftime  ôc  la 
bienveillance  des  gens  de  mérite  ,  de  fe 
croire  alTez  riche  avec  une  fortune  mé- 
diocre 5  de  pouvoir  fans  orgueil  fe  fuffire 
à  foi-mcme  ,  de  s'élever  au-defliis  des 
évenemens  ,  de  gagner  tous  les  cœurs  , 
ôc  de  vivre  de  manière  qu'en  craignant 
Dieu  nous  ne  nous  rendions  pas  indignes 
de  fa  mifericorde.  Voilà  l'eiprit  de  mon 
fécond  Tome.  Si  ce  fyftéme  eft  faujc ,  je 
ne  connois  ni  la  raifon  ni  la  Religion. 

J'ai  peut-être  un  peu  trop  allongé  mon 
dernier  Chapitre  ,  mais  aufîi  c'eft  le  feul 
oii  je  parle  des  devoirs  du  Chrétien ,  qui 
font  le  principal  objet  des  hommes  fen- 
fés  y  parce  qu'entre  un  petit  nombre  de 
jours  èc  les  jours  éternels  il  n'y  a  pas 
d'équateur  comme  dans  nos  deux  hemi- 
fpheres.  Rendons-nous  heureux  dans  ce 
inonde ,  mais  furtout  occupons-nous  du 
bonheur  éternel  :  ces  deux  points  efî'en- 
tiets  doivent  partager  la  vie  de  l'hom- 
me en  obfervant  les  règles  de  la  propor- 
Mon.  A  l'égard  de  cette  félicité  momen- 
tanée à  laquelle  nous  aipirons  tous ,  je 
fuis  perfuadé  qujelle  dépend  bien  plus 
4u  cœur  droit  6c  du  bon  elprit  ,  que 
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des  hazards  de  la  fortune.  Nous  en  fe- 
rions tous  é2;alement  convaincus  ii  l'ex- 
perience  &c  la  réflexion  nous  apprenoienc 
a  bien  penfer. 

Il  y  a  plus  de  45.  ans  qu'on  me  reçoit 
avec  bonté  au  Château  de  Bailleul  près 
de  Fécamp  :  fi  j'avois  été  copifte  enten- 
du j'y  aurois  appris  à  peindre  mieux  le 
vrai  mérite.  Oeft-là  que  j'ai  trouvé  de- 
puis peu  un  diftique  fort  ancien  :  on  y 
reconnoît  le  goût  d'Horace  &:  le  ftile  de 
Bertaut  -,  je  ne  le  crois  pas  imprimé  ,  de 
on  le  lira  avec  plaifir  :  c'eft  un  précis  de 
la  meilleure  Pnilofophie  :.  le  ftile  ufé  ni 
les  cafuels  de  la  deftinée  n'effacent  point 
le  mérite  des  fentimens  judicieux. 

Voici ,  ami ,  fi  tu  le  veux  fçavoir 
Qui  fait  à  tous  joyeufc  vie  avoir. 
Biens  fuccedés  &  non  acquis  à  peine  , 
îsuen  touttems  jmaifon  plaifante  &  faine. 
Jamais  procès  ,  les  membres  bien  difpos  , 
Et  au  dedans  un  efprit  en  repos. 
Contraire  à  nul ,  n'ayant  aucuns  contraires. 
Peu  fe  mêler  des  publiques  affaires. 
Sage  ,  flmplefTe  ,  amis  à  foi  pareils  , 
Table  couverte  &  fans  grands  appareils , 
facilement  avec  toutes  gens  vivre  , 
Puis  fans  grand  loin  ^n'être  point  pourtaftc 

yvrc  : 
Temme  joyeufe  ,  &  charte  néanmoins  : 
Dormir  fi  doux  que  la  nuit  dure  moins. 
J^ias  haut  qu'on  n'efl  ne  vouloir  point  at- 

teindie  ^ 

A  V] 
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^  Ne  defîrer  la  mort  &  ne  la  craindre. 
Voilà  ,  ami ,  fi  tu  le  veux  fçavoir 
Qui  fait  à  tous  joyeufe  vie  avoir. 

Si  rAiireiir  avoit  parlé  d'érudition  Se 
de  Religion  ,  ne  reconnoîtroit-on  pas-là 
l'abrégé  gothique  de  ce  que  j'ai  étendu 
en  ftile  nouveau.  Cette  Pociie  que  Ma- 
rot  ne  défavoiieroit  pas ,  eft  une  efpecc 
de  rondeau  qui  contient  des  maximes 
Se  des  fouliaits.  Tous  les  hommes  ne 
cherchent  qu'à  fe  rendre  la  vie  agréable  : 
les  foins  qu'on  fe  donne  ,  les  peines 
qu'on  s'épargne  ,  les  plaifirs  qu'on  ie 
procure  ,  tout  tend  au  vrai  bonheur  : 
mais  ce  monde  eft  un  fejour  de  trouble 
ôc  de  miferes ,  & 

Il  faut  païïer  par  les  peines 

Pour  arriver  aux  plaifirs.  (Quin.) 

En  attendant  que  nous  devenions  im- 
paffibles,  incorruptibles,  impeccables, 
nous  ne  fçaurions  mieux  faire  que  d'é- 
gayer fagement  notre  exil.  La  traverfe 
d'une  vie  à  l'autre  eft  aftez  difficile  : 

Sur  ce  pafTage  atr  moins  femons  des  fleurs. 

Rien  de  plus  judicieux  que  ce  confeil  y. 
fi  on  le  prend  bien  ,  rien  de  plus  dange- 
reux il  on  l'empoifonne.  S'élever  au-def- 
lus  des  peines  de  la  vie  par  le  fecours  du 
bon  efprit  >  aimer  la  règle  &  le  bon  or- 
dre >  bien  remplir  tous  les  devoirs ,  être 
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à  tous  égards  d'un  commerce  sûr  &  d'un 
caractère  aimable  ,  éviter  comme  la  pefr 
te  rinjuftice  &  la  grofliereté ,  à  routes  ces 
conditions  femez  des  fleurs  dans  un  che- 
min raboteux  ,  livrez-vous  aux  plaifîrs 
délicats.  Je  Tai  confeillé  dans  le  Chapi- 
tre précèdent  :  fi  on  a  pris  mal  ma  façon 
de  penfer  ,  le  diflique  que  je  viens  de  ci- 
ter la  juftifie.  En  effet 

Biens  fuccedés  &  non  acquis  à  peine. 

Qu'il  eft  doux  de  pouvoir  joiiir  d'un  pa- 
trimoine honnête  quand  on  fçait  fe  me- 
furer  fur  fon  état,  &  qu'il  eft  trifte  d'être 
toujours  dévoré  de  deiirs  &  agité  d'in- 
quiétudes l  11  n'eft  pas  vrai  que  la  nécef- 
fité  contraigne  la  loi  ,  elle  ne  contraint 
que  le  cœur  qui  s'égare ,  &  rien  ne  peut 
juftifier  la  prévarication.  Je  ferai  voir 
dans  le  Chapitre  fuivant  que  le  defir  de 
faire  fortune  eft  un  grand  écueil  pour 
la  vertu ,  Se  combien  les  avares  3c  les 
diUîpateurs  font  à  plaindre. 

Feu  en  roue  tems ,  maifon  plaifante  &  faine. 

L'hiver  grand  feu  ,  l'été  une  allée  fom- 
bre  5  un  réduit  commode  &  riant ,  que 
faut-il  davantage  ?  Le  Philofophe  chré- 
tien ,  l'homme  modéré  ne  veut  rien  de 
plus.  Jamais  procès.  Bien-tôt  je  vous  fe- 
rai voir  combien  ils  font  à  cramdre.  Les 


14  T  II  A   I  T  é 

membres  bien  difpos.  Rien  n'eft  plus  fla- 
reur  que  ce  foukait.  L'Auteur  a  tien  fçu 
qu'un  tempéramment  robufte  ne  dépend 
pas  de  nous  :  mais  cette  réflexion  qui 
paroît  inutile  à  ceux  qui  lifent  mal  efV 
une  leçon  bien  importante  pour  les  hom- 
mes  qui  penlent.  Llie  leur  apprend  a  ne 
pas  facriiier  à  la  débauche  ,  de  quelque 
efpece  qu'elle  (oit ,  un  trélor  aulïï  pré- 
cieux qu'une  bonne  fanté.  Et  au  dedans 
fin  efprit  en  repos.  Dans  ce  point  feul  con- 
fifte  toute  la  fageffe  humaine.  Suivez  de 
près  ces  chercheurs  d'or  &  de  diamans 
dont  parle  Madame  Deshoulieres  ,  ôcces 
calculateurs  éternels  qui  gagnent  cent 
francs  par  minute  ,  vous  trouverez  que 
tous  les  tréfors  de  la  fortune  6c  que  tous 
les  plaiflrs  qui  bleffent  rinnocence  ne 
valent  pas  la  modération  des  defirs. 

Contraire  à  nul.  Que  ce  mot  eft  beau  l 
Cette  partie  de  caractère  eft  ce  qui  ap- 
proche le  plus  l'honnête  homme  de  la 
divinité.  C'èft  le  dernier  période  de  la 
malignité  de  nuire  a  fon  prochain  ,  &  de 
l'inhumanité  de  ne  vouloir  obliger  per- 
sonne. N'ayant  aucuns  contraires.  La  ver- 
tu ne  procure  pas  toujours  ce  bonheur  r 
je  crois  mcme  que  le  mérite  fiit  plus  de 
jaloux  que  de  feâ:ateurs  :  ainfi  ce  fou- 
hait  eft  plus  de  fpéculation  que  de  prati- 
que. Le  nombre  des  pervers  qui  grolÏÏc 
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tous  les  jours  me  fait  croire  qu'un  fcele- 
rat  a  autant  de  plaifir  à  faire  du  mal  à 
un  honnête  homme  ,  qu'un  honnête 
homme  en  trouve  i  fecourir  un  malheu- 
reux. 

L'Auteur  nous  apprend  enfuite  que 
les  affaires  d'autrui  ou  de  l'Etat  ne  font 
pas  les  nôtres  :  que  l'homme  fige  doit 
le  refïerrer  dans  ce  qui  le  concerne  , 
qu'une  noble  implicite  eft  infinimenc 
préférable  à  tous  les  dehors  faftueux  : 
que  nous  devons  bien  choifir  nos  amis  , 
éc  vivre  poliment  avec  tout  le  monde  r 
fçavoir  à  table  répandre  de  l'efprit  fans 
orgueil ,  des  grâces  fans  affectation  ,  de 
bonnes  manières  fans  embarras ,  &c  du 
vin  fans  yvreiïe.  S  api  as  ^  vtna  liques^  dit 
Horace  :  mais  fapias  ad  fobrietatem  ,  la 
{2igt^c  de  la  gayeté  ne  font  point  incom- 
patibles. 

Temmc  joyeufe  Se  chafte  néanmoins. 

Celui  qui  trouve  ce  tréfor  eft  bien  ri- 
che :  mais  celui  qui  l'ayant  trouvé  n'en 
connoît  pas  le  prix  eft  un  étourdi  ou  un 
libertin  qui  ne  fçait  pas  la  valeur  des 
chofes»  De  même  la  femme  qui  fe  déran- 
ge ,  ruine  fes  enfans  &  défoie  fon  mari  : 
ôc  celle  qui  pleure  toujours  devient  le 
fléau  de  la  locieté  civile.  Ne  fauroit-on 
rire  modérément  :  efb-ce  im  mérite  de 
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boucler  :  la  fageile  ,  la  raifon  ôc  le  boiï 
efpric  font-ils  des  chimères  î  Si  tout  le 
monde  penfoi:  comme  moi  du  mariage  > 
on  verroit  plus  de  gens  heureux. 

Dormir  fi  doux  que  la  nuit  dure  moins. 

Les  eljprits  inquiets  ,  les  cœurs  obfe- 
dés  par  cies  pallions  trop  vives  &  les  hu- 
meurs atrabilaires  ne  connoifTent  guéres 
ce  précieux  repos.  Perfonne  n'a  mieux 
peint  que  Boileau  un  forçat  furchargé  de 
foucis. 

Le  chagrin  monte  en  croupe  &  galope  avec  lui» 

Ce  vers  eft  d'une  beauté  infinie  :  ce 
n'eft  qu'une  tradudtion ,  mais  précife  ôc 
fublime  de  quatre  vers  d'Horace  qui 
reprefente  avec  la  force  &  les  grâces 
qui  lui  font  naturelles  ce  boureau  des 
hommes  le  chagrin  ,  tantôt  voltigeant 
fur  tous  les  agrets  d'un  vailfeau  ,  tantôt 
pouriuivant  pas  à  pas  le  galérien  qui  ra- 
me fur  la  terre.  Horace  ne  connoilïbit 
guéres  les  peines  de  la  vie  :  l'honneur 
des  Latins  &  fovori  de  Mœcene  ,  il  n'a- 
voit  rien  à  craindre  ni  à  defirer.  Aulîî 
toujours  éloquent  &c  fécond  on  lui  re- 
nouve  la  même  énero:ie  quand  il  vante 
les  charmes  de  ce  dormir  fi  doux  ,  Nec  le- 
yes  fomvios fordidus ati^ert  cupido.  Lesfonges 
légers  ne  font  point  faits  pour  les  cœurs 
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qui  font  toujours  efclaves  de  leurs  defirs. 

Plus  haut   qu'on  n'eft  ne  vouloir  point  at- 
teindre. 

Quel  fonds  de  réflexions  pour  ceux 
qui  ne  cherchent  qu'à  s'oublier  eux-mê- 
mes l  Si  comme  Efope  les  nouveaux  par- 
venus metroienc  dans  leur  coffre  fort  les 
fabots  de  leurs  pères  ,  on  ne  verroic  pas 
tant  de  faquins  bâtir  des  palais  :  &  fi  les 
cens  de  confidération  taifoient  ufacrc 
d'une  maxime  aulîî  faine  ,  ils  feroient 
plus  attentifs  à  conferver  le  bien  de  leurs 
ayeux  ,  &  on  ne  verroit  pas  tant  de  châ- 
teaux en  décret.  Qu'une  belle  terre  coû- 
te à  faire  l  l'arondir  ,  l'anoblir ,  la  bâtir, 
la  planter  ,  quelle  dépenfe,  que  de  foins  l 
mais  on  joUit  fans  réflexion  :  l'inatten- 
tion produit  la  négligence  ,  Tune  ôc  l'au- 
tre conduifent  a  l'abus  :  De-la  patrimoi- 
ne mutilé  ,  réputation  flétrie  ,  fanté  ufée, 
amis  &  parens  égarés ,  Se  peut-être  per- 
dus. Que  de  réflexions  pour  les  jeunes 
gens  l 

Ne  defîrer  la  mort ,  &  ne  la  craindre» 

Ce  dernier  vers  fournit  un  beau  champ 
à  la  plume  délicate  qui  nous  donne  le 
pour  &  contre.  Le  fentiment  général  eft 
que  les  hommes  les  plus  malheureux 
ne  défirent  point  la  mort ,  6c  que  les 
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plus  vertueux  la  craignent.  Pour  mol  je 
penfe  que  les  peines  de  la  vie  ,  la  nécef- 
jflté  de  mourir ,  la  force  de  Tefprit ,  les 
bonnes  mœurs  Se  l'efperance  devroienc 
bien  calmer  nos  frayeurs. 

Que  nos  Dodteurs  les  plus  fcrupuleux, 
ceux  qu'on  appelle  Rigoriftes  ,  faflènt 
une  analyfe  févére  de  toutes  les  parties 
du  diftiqae  que  je  viens  de  citer  ,  ils  n'y 
trouveront  pas  deconfeils  Evangeliques: 
mais  on  ne  parle  pas  toujours  de  reli- 
gion 5  ôc  ils  conviendront  que  dans  ce 
plan  d'une  deftinée  heureufe  on  recon- 
noît  la  force  de  l'ame ,  la  bonté  du  cœur, 
la  juftefîb  de  l'efprit ,  la  délicatefl'e  du 
goût ,  &c  une  correfpondance  parfaite 
entre  la  droite  raifon  &  les  plaifu's  des 
fens  dont  j'ai  confeillé  l'ufage  :  mais  l'u- 
fage  toujours  modéré  ,  toujours  délicat  : 
je  déclare  donc  à  mes  Cenfeurs  que  fur 
le  Chapitre  des  plaifirs  ce  diftique  eft 
mon  fyftème  ,  je  crois  que  jufqu'ici  le 
grand  nombre  eft  pour  moi  :  heureux  fi 
ce  qiii  me  refte  à  dire  ne  me  dérobe  point 
de  fuffrages. 

Enjoindre  aux  hommes  d'être  infen- 
fîbles  aux  plaifirs  des  fens,  c'eft,  à  l'exem- 
ple des  Stoïciens  ,  vouloir  refondre  la 
nature  :  fe  livrer  inconfidérément  ôc  fans 
choix  aux  plaifirs  grofliers ,  c'eft  vivre 
en  bcte  fauve:  mais  épurer  les  plaifirs 
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&  réduire  les  paflions  en  amufemens  > 
c'eft  accorder  la  nature  Se  la  raiion  :  en- 
fin fubordonner  la  raifon  a  la  religion  , 
c'eft  à  quoi  je  réduis  le  vrai  bonheur  de 
l'honnèce  homme  &  du  chrétien  pour  le 
tems  6c  pour  l'avenir.  Il  ne  s'agir  pas  d'a- 
néantir les  (ens  ,  mais  de  les  épurer. 

Sur  ce  plan  j'aïu'ois  pu  conduire  mon 
traité  jufqu'à  trois  volumes.  Les  ufages 
de  la  vie  ,  l'érudition  &  la  religion  me- 
ritoient  bien  chacun  le  leur  :  je  n'avois 
qu'à  étendre  mes  matières  dans  tous  ces 
jours  précieux  que  j'ai  paiTés  chez  M. 
le  Marquis  de  Bailleiil.  Le  Parc  apprend 
à  penfer  ,  la  Biblioteque  apprend  a  écri- 
re ,  la  converfation  y  eft  une  leçon  ten- 
dre &c  pathétique  de  douceur ,  d'égalité, 
de  politefTe  &  de  fçavoir  :  mais  c'eft  fur- 
roue  aux  exemples  que  je  dois  ce  qu'on 
trouve  de  meilleur  dans  mon  Livre.  Si 
j'y  avois  lu  plutôt  le  beau  morceau  donc 
je  fais  part  au  public ,  j'aurois  pris  un 
grand  plaifir  à  le  paraphrafer  :  quoiqu'il 
en  foit  le  public  s'eft  accommodé  à  l'idée 
que  je  m'étois  faite  ,  de  dès  la  première 
édition  je  me  fuis  attaché  à  démontrer 
combien  les  plaifus  de  l'efprit  ôc  de  l'a- 
me  font  préférables  aux  plaifirs  des  fens. 
Cette  féconde  propofition  m'avoit  paru 
réfuter  radicalement  la  faufie  interpré- 
tation qu'on  avoir  donnée  à  la  précedeii* 
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te  5  &  je  ne  croyois  pas  qu'un  Ecrîvaîit 
publie  pût  me  tourner  en  ridicule  pour 
avoir  offert  à  Dieu  ma  manière  depenfer. 
J'aime  le  monde  &:  les  plaiiirs  délicats  , 
j'aime  fur-tout  les  gens  de  mérite  :  mais 
je  fuis  chrétien  &  je  ne  rougis  pas  de  l'E- 
vangile :  que  peur-on  trouver  de  contra- 
dictoire dans  ce  formulaire  de  conduite 
&  dans  cette  profeiîion  de  Foi } 

Mais  fur  toutes  les  chofes  de  la  vie  les 
goûrs  font  il  diffère ns  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  Ci  les  fedtateurs  d'une  fageflè 
fombre  ôc  mélancolique  ,  fi  les  hommes 
prefcjue  inabordables  ,  toujours  hérilïes 
d'épines  Se  comme  ennemis  de  cour  le 
genre  humain  fe  font  fcandalifés  de  ce 
<jue  dans  un  même  Traité  j'aye  ofé  allier 
la  fagefîc  avec  les  plaifîrs.  Pour  moi , 
dont  le  iiftème  efl  tout  différent  du  leur, 
moi  qui  crois  les  plaifîrs  un  fpcéifique 
dans  ces  crifes  violentes  de  chagrin  qui 
jettent  î'ame  dans  une  forte  d'abatte- 
ment j  moi  qui  crois  l'ufage  des  plaifîrs 
âufîî  gracieux  que  l'abus  en  efl:  funefte  i 
moi  enfin,  qui  veux  faire  de  vous  un  hom- 
me vraiment  fage  ,  mais  un  fige  ami  de 
la  focieté  ,  ôc  aimant  les  bonnes  chofes , 
j'ai  dû  parler  afiez  des  plaifîrs  pour  les 
faire  connoître ,  Se  je  me  fuis  bien  gardé 
d'éfleurer  la  vertu  Se  d'amolir  le  cœur 
pAr  des  images  féduifantes.  J'ai  cru  de* 
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voir  propofer  aux  jeunes  gens  des  remè- 
des coiitr.e  le  poifon  que  trop  de  goCic 
pour  les  plaifîi's  ,  ou  le  choix  pernicieux 
des  plailirs  peut  introduire  dans  l'ame  j 
&:  je  me  flatte  que  l'idée  qui  redera  de 
ma  Philofophie  ,  c'eft  que  les  plaifirs  n'y 
fervent  que  comme  d'enveloppe  à  la  ver- 
tu. On  voudra  bien  faire  grâce  à  quel- 
ques tours  plus  égayés  dont  je  me  fuis 
fervi  ',  je  n'ai  penfé  qu'à  procurer  aux  jeu-» 
nés  gens  un  tempéramment  qui  les  ga- 
rantille  de  la  débauche ,  non  pas  un 
moyen  qui  produife  la  corruption.  On  fc 
fouviendra  donc  pour  toujours  que  la 
morale  que  je  prêche  confifte  principale- 
ment à  s'éloigner  du  vice ,  6c  a  pratiquer 
la  vertu. 

Sur  ce  principe  j'ai  confeillé  l'ufage 
des  plaifirs ,  mais  on  n'a  pas  dû  démem- 
brer ma  proportion  :  j'ai  toujours  ajouté 
que  les  plaints  des  fens  ,  quelque  déli- 
cats qu'il  foient ,  n'approchent  pas  des 
plaifirs  de  l'efprit  Se  de  l'ame.  Les  uns 
ne  font  ,  fi  j'ofe  ainfi  les  nommer  ,  que 
fuperficiels  &  extérieurs  5  ils  peuvent 
bien  charmer  nos  chagrins  ou  fixer  pour 
un  moment  la  joye  fugitive  ,  mais  ils  ne 
font  qu'éfleurer  le  cœur ,  ils  ne  le  rem- 
pliffent  pas.  EfTaïons  des  plaifirs  de  l'ef- 
prit &  de  l'ame ,  nous  y  trouverons  le 
comble  de  la  fatisfadion.  Ce  croût  n'eit 
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pas  feiiti  de  tous  :  le  petit  nombre  à  qui 

il  eft  donné  connoît  la  volupté  la  plus 

parfaite  ,  la  feule  qui  mente  le  nom  de 

vertu. 

La  Bruyère  a  dit ,  que  rien  ne  rafraî- 
chit plus  le  fang  que  d'avoir  C^u.  éviter 
de  faire  ui\e  fottifè.  Par-là ,  nous  nous 
épargnons  te  remords ,  &c  c'ell:  une  exem- 
ption de  peine  qui  produit  en  nous  un 
commencement  de  plaifu*  •-,  mais  une  bon- 
ne adlion  que  nous  nous  gardons  bien 
d'éventer  de  peur  que  le  mérite  ne  s'en 
évapore  ,  c'eft-là  ce  que  j'appelle  la  plé- 
nitude de  la  volupté. 

Que  tous  les  plaifirs  où  il  entre  de  l'ef- 
prit  foient  préférables  aux  autres ,  c'eft 
une  vérité  de  fentiment  qui  n'a  pas  be- 
ibin  d'être  démontrée.  Les  ftupides  ne 
connoifiTent  de  plaifirs  que  ceux  qui  leur 
font  communs  avec  la  bête  ,  de  qui  font 
bien  plus  une  preuve  de  i'iniirmité  hu- 
maine 5  qu'une  marque  de  la  diftin6tion 
ôc  de  l'élévation  de  l'homme.  De -là  il 
eft  aifé  de  conclure  que  celui  qui  a  plus 
d'efprit  eft  capable  de  plus  de  plaifirs.  Je 
conviens  auili  qu'il  en  peut  mieux  fen- 
tir  l'amertume  des  peines  ,  mais  en- 
fin ,  il  eft  sûr  qu'un  homme  d'efprit  eft 
plus  flatté  qu'un  ftupide  dans  le  choix 
des  plaifirs  qui  leur  font  communs ,  & 
j'ajoute  que  les  plaifirs  qui  fontpuremenc 
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lîe  refprit ,  font  infiniment  préférables 
aux  autres  qu'on  goûte  même  avec  ef- 
prit.  L'expérience  nous  apprend  bien 
que  la  plupart  des  gens  d'elprit  tirent  de 
leur  efprit  même  une  corruption  plus  ra- 
iinée  dans  la  joiiilïance  des  plailirs  :  mais 
elle  ^Kis  apprend  aulîi  que  l'homme  d'ef- 
prit  vertueux  tire  de  la  corruption  mê- 
me de  la  nature  de  quoi  élever  Ton  es- 
prit pour  le  choix  de  fes  plaifirs  :  Ainiî 
Ton  n'efl  point  en  danger  de  facrifier  ou 
de  faire  fervir  l'efprit  aux  fens  ,  quand 
dans  le  choix  des  plaifirs  on  préfère  ceux 
qui  font  purement  de  l'efprit. 

Que  les  plaifirs  de  l'efprit  foient  moins 
fujets  a  de  fâcheux  retours  -,  c'eft  une  vé- 
rité dont  on  ne  fçauroit  difconvenir  ,  ÔC 
c'eft  une  afiez  bonne  raifon  pour  leur  ac- 
corder la  préférence  *,  mais  fi  votre  vo* 
lupté  eft  aufli  délicate  qu'elle  doit  l'être  , 
vous  les  trouverez  encore  les  plus  pi- 
^quans.  Figurez-vous  que  vous  jouirfêz 
encore  de  ces  mêmes  momens  où  vous 
avez  été  comme  accablé  par  les  plaifirs  , 
mais  par  les  plaifirs  des  fens  quoique  dé- 
licats &  variés.  Paflèz  de-là  à  ces  mf- 
tans  de  folitude  gracieufe  ,  oii  débar- 
rafie  des  objets  vous  vous  ttts  trouvé  ne 
joiiiflant  que  de  vous-même  *,  où  la  lec- 
ture amenant  ou  nourrififant  la  réflexion, 
vous  avez  feu  vous  livrer  tour  à  tour  à 


i4  Traite 

l'amurant  ou  au  folide  -,  où  vous  avez 
mis  à  profit  la  fatuité  des  uns  ôc  la  dure- 
té des  autres  -,  où  l'idée  des  grands  Hom- 
mes vous  a  tourné  Ôc  fixé  du  côté  du 
grand  :  rappeliez  ces  momens  ,  où  reve- 
nu à  vous-même  ,  &  dépoiiillé  d|kj;outc 
prévention,  vous  avez  regardé  le  fpec- 
tacle  étonnant  de  la  nature  avec  tant  de 
plaifir  ,  mais  avec  tant  de  refpeét  pour 
l'infinité  d'un  Etre  fans  principe  6c  fans 
fin  j  où  l'ordre  des  chofes  vous  a  donne  ^ 
du  goût  pour  la  fagefi'é  ;  où  la  faculté  de 
joiiir  de  ce  qui  femble  n'être  fait  que 
pour  vous  a  piqué  votre  reconnoifiance  : 
comparez  toutes  ces  heures  fit  différem- 
ment &c  fi  utilement  employées ,  avec 
tous  les  momens  perdus  dans  le  tourbil- 
lon du  monde ,  Se  convenez  avec  moi 
qu'une  imagination  fagement  ingénieu- 
fe  vous  fournit  des  plaifirs  plus  piq^ans, 
foit  par  des  réflexions  profondes  ,  foit 
par  de  légères  impreiîions ,  que  tous  vos 
fens  fatisfaits  ne  vous  ont  flatté. 

Dans  tous  les  lieux  du  monde  ,  a  la 
ville  ,  à  la  campagne ,  jufques  dans  les 
déferts ,  on  lit ,  on  médite  ,  &  l'on  trou- 
ve par-tout  des  reflburces  contre  l'ennui, 
quand  on  fçait  s'amufer  utilement.  Je 
conviens  que  pour  mettre  à  profit  ce 
moïen  infaillible  de  bonheur  il  ne  faut  pas 
être  de  ceux  dont  l'Horace  du  tems  a  dit  : 
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Des  Créanciers ,  une  Maîttcffe 

Le  tiraillent  comme  un  Forçat.  (M.  Roujfeau,) 

Je  fiippofe  un  homme  né  heureufe- 
ment  >  ou  agguéri  contre  les  grandes  paf^ 
fions  par  la  réflexion  ôc  par  l'expérience  : 
je  fuppofe  un  homme  raifonnable  qui  a 
toujours  aimé  à  compter  avec  lui-même  , 
&  qui  vidtime  de  Tes  propres  écarts  ,  ou 
des  crimes  d' autrui ,  fçait  (e  relever  avec 
courage  6c  trouver  dans  fa  vertu  nn  fpé- 
cihque  contre  le  malheur  :  dans  tous  ces 
cas ,  le  cœur  droit ,  l'ame  tranquille  ,  le 
Ss-^cfolutus  omni  fœnore  joiiit  par  les  plai- 
firs  de  l'efprit  de  cette  félicité  parfaite 
que  k  faux  brillant  &  le  timiulte  ne 
fcauroient  procurer  ,  quant  mundus  dare 
non  pctefi  pacem.  Il  n'ell  pas  difficile  de 
joiiir  de  cette  fituation  précieufe  ,  même 
au  milieu  du  fracas  :  il  ne  faut  que  deux 
chofes ,  fe  prêter  au  monde  par  politelïè , 
&  (e  livrer  par  goût  à  la  vertu. 

Qu'il  eft  doux  de  bien  tenir  fa  place 
dans  une  petite  focieté  de  gens  délicats, 
où  les  plaiUrs  innocens  font  toujours  con- 
duits par  la  raifon  &c  gouvernés  par  la 
fageife.  L'amour  même,  que  trop  de  gens 
font  parler  en  libertin  ,  ne  laiiîe  pas  de 
mefurer  fes  termes  quand  il  rencontre 
enfemble  ladiftindtion  ,  les  grâces,  les 
plaifirs  &  la  vertu.  Il  me  dit  un  jour ,  à 
//.  Part.  B 
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l'occafion  des  fêtes  brillantes  que  don- 
noit  foLivent  Madame  de  Statemberg 
Princclïè  de  Loiiveftin. 

Mes  frères  les  Amours  font  toujours  de  la  fête. 
Mais  ces  petits  mutins  ont  un  air  ciiconfpeâ; , 
£t  pour  les  contenir  j'ai  prié  le  Refped; 
De  marcher  toujours  à  leur  tête. 

Quand  on  connoît  la  délicatefïe  des 
fentimens  de  les  règles  de  la  fubordina- 
tîon  ,  on  ne  s  émancipe  jamais.  Heureux 
celui  que  fon  mérite  introduit  chez  les 
Grands ,  plus  heureux  celui  qui  s'en 
paflfe. 

Dans  toutes  les  capitales  de  Province 
on  eft  sûr  de  rencontrer  des  hommes  qui 
penfent  bien  ,  &  qui  feroient  en  état  de 
faire  profelîion  de  vrai  mérite  :  que  les 
jeunes  gens  Te  fafï'ent  admettre  parmi 
eux  en  qualité  d'afpirans  ou  de  furnuiTié- 
raires  :  ils  deviendront  Maîtres  à  leur 
tour.  Si  cet  ufage  s'établifîoit  dans  un 
o-rand  Etat ,  feroit-il  impofTible  d'y  re- 
nouveller  le  tems  des  Cicerons  6c  des 
Horace  s. 

Les  Miniftres  ,  les  Magiftrats  ,  tous 
ceux  qui  fe  facrifient  au  bien  public  font 
bien  charmés  quand  ils  peuvent  donner 
quelques  inftans  à  la  Littérature.  Pour- 
quoi dans  une  fituation  moins  glorieufe, 
m^is  pltis  indépendante  ,  aimons-nous 
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d  peu  a  joiiir  de  nous-mêmes  ?  Nous  ne 
faifons  point  afTez  d'attention  au  bon 
emploi  du  tems.  Cependant  quoi  déplus 
beau  ,  de  plus  fage  ,  de  plus  utile  que  de 
pouvoir  mener  une  vie  retirée  au  milieu 
de  Paris }  Les  dedans  ,  les  dehors ,  tout 
y  eft  enchanteur  :  c'eft  le  centre  de  l'é- 
rudition &c  de  la  politeiïe.  Riches  Biblio- 
teques  ,  Nouvelles  littéraires  ,  Pièces 
fugitives  ,  Difïertations  ,  Sermon  ,  Plai- 
doyé ,  Difcours  Académique  ,  Pièces  de 
Théâtre ,  le  plus  beau  François ,  la  meil- 
leure Latinité  ,  les  Langues  orientales  , 
Profe  Se  Vers  ,  on  n'a  qu'à  choifir  dans 
le  meilleur.  Peut-on  imaginer  une  def- 
tinée  plus  heureule  que  de  pouvoir  y 
ralTemoler  quelquefois  les  Racine  Se 
les  Patru  de  nos  jours  ,  Se  de  les  rece- 
voir alternativement  dans  le  falon  à 
manger  Se  dans  le  cabinet  des  Mufes. 
Sentir  le  prix  d'un  genre  de  vie  fi  pur  Se 
fi  délicieux ,  Se  n'en  pouvoir  joiiir  ,  c'eft 
un  beau  facriiice  à  faire. 

Dans  ces  cercles  rares  Se  choifis  tout 
nourrit  la  politefïë  des  manières  Se  du 
difcours ,  tout  élevé  l'efprit ,  tout  enri- 
chit r^me.  Mais  il  eflf  permis  à  peu  de 
gens  de  fe  faire  un  hermitage  aulfi  gra- 
cieux dans  la  capitale  de  l'Univers  :  il 
faut  tout  enfemble  un  grand  ufage  du 
monde ,  un  difcerncment  bien  épuré , 
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beaucoup  de  fagelTe  ,  de  rindépendance 
ôc  de  la  fortune.  L'elprit  le  plus  délié  ôc 
le  connoifï'eur  le  plus  délicat  ne  fçauroit 
mettre  à  profit  un  plan  fi  beau  ,  s'il  eft 
réduit  à  un  bien  trop  médiocre,  ou  fixé 
ailleurs  par  des  engagemens  indifîolu- 
bles ,  ou  garotté  d'mquiétudes  ,  même 
fur  le  pavé  de  Paris  :  mais  indépendam- 
ment de  Tavenir  que  nous  ne  Içaurions 
prévoir  ,  je  crois  fort  utile  à  l'éducation 
d'un  jeune  homme  de  fe  trouver  lié  de 
bonne  heure  avec  quelqu'un  des  préde- 
ftinés  dont  je  parle.  C'eft  le  plus  sûr 
moyen  d'apprendre  à  diftinguer  Pans  de 
Paris  même ,  &c  cette  connoifîance  eft 
tellement  effentielle  ,  qu'elle  eft  le  prin- 
cipe prefque  infaillible  de  la  perverfité 
^  de  la  perfe6tion. 

Un  homme  tout  neuf,  un  élevé  do- 
cile peut-il  comprendre  que  Paris  foit 
l'afîbmblage  confus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pernicieux  dans  le  monde, &  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  meilleur  ?  Il 
faut  donc  qu'un  père  attentif  fournifï'e  à 
fon  Télemaque  un  Mentor  zélé  qui  com- 
me un  bon  tuteur  fçache  ménager  la  ver- 
tu de  (on  pupille  ,  &  améliorer  les  fonds 
qu'il  vient  d'acquérir  au  Collège.  Il  n'eft 
plus  tems  de  captiver  ce  jeune  cœur ,  il 
faut  le  gagner  par  les  plaifirs  innocens 
ôc  par  les  charmes  de  la  Littérature.  Bien- 
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Xoz  de  tendres  infinuations  accoutume- 
ront refprit  à  ne  pas  écouter  le  tempé- 
rament ou  à  lui  réfifter  :  bien-tôt  les 
Dilcours  de  Ciceron  fur  l'amitié  ôc  fur  la 
nature  des  Dieux  élèveront  ce  mérite 
iiaiflant  àu-delTus  de  la  bagatelle  :  bien- 
tôt on  verra  ce  jeune  Cyrus  s'inftruire 
avec  Eleafar  à  la  Cour  de  Babilône  :  Bien- 
tôt enfin  la  politeife  &  le  fçavoir  travail- 
leront de  concert  à  la  perfection  de  celui 
qui  n'étant  encore  que  ce  qu'on  appelle 
un  bon  fujet ,  fera  peut-être  un  jour  lion- 
neur  à  la  focieté ,  à  quelque  métier  qu'on 
le  deltine.  Un  arbre  de  bonne  efpece  > 
cultivé  avec  foin  ,  ôc  planté  au  meilleur 
efpalier  ,  ne  tarde  guéres  à  rapporter  de 
bons  fruits. 

Mais  j'entrevois  déjà  le  grand  myftere 
de  la  vocation  à  un  état  de  vie.  Pères  de 
famille  prenez-y  bien  garde.  L'établifîe- 
ment  de  vos  enfans  eft  peut-être  le  point 
de  conduite  le  plus  important  pour  vous 
êc  pour  eux.  Ecoutez-les  d'après  le  Perc 
Porée. 

Pères  cruels  &  parricides 

Arrêtez  un  coupable  eiTort  , 

Songez  que  vous  êtes  nos  guides  , 

Non  les  maîcres  de  notre  fort» 

Vous  pouvez  nous  montrer  la  route 
Où  nous  devons  porter  nos  pas  : 
La  raifon  veut  qu'on  vous  écoute  , 
Mais  conduirez  ,  ne  fotccz  pas. 

R  ii; 
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Je  le  répète  en  vingt  endroits  ,  le» 
commencemens  de  l'éducation  font  déci- 
lifs.  Plus  on  s'éloigne  du  vice  ,  plus  oit 
prend  de  goût  pour  la  vertu  :  la  Folie  re- 
mufle  le  prix  de  la  raifon  ,  &c  les  belles- 
Lettres  font  un  préfervarif  contre  les 
grandes  paflions.  Il  faut  pourtant  fe  fai- 
re peu-a-peu  une  idée  de  toutes  les  hor- 
reurs qui  gâtent  le  monde ,  mais  cette 
matière  eft  bien  délicate  a  traiter  :  on 
a  befom  de  figures  Se  d'allégories.  J'ai 
été  étonné  que  celui  qui  nous  a  donne 
les  Amuiemens  férieux  ôc  comiques  n'ait 
pas  conduit  fon  Siamois  à  l'endroit  le 
plus  élevé  de  l'Obfervatoire ,  non  pour 
contempler  ,  encore  moins  pour  mefurer 
les  aftres  :  mais  pour  lui  faire  remarquer 
dans  Paris  tous  les  Palais  du  vice  ôc  le 
réduit  négligé  de  la  vertu.  Qu'on  a  de 
rifques  à  courir  quand  on  marche  quel- 
ques années  fur  les  bords  efcarpés  ôc  glif- 
fans  d'un  précipice  affreux.  Le  monde  efl 
un  labyrinte  dont  il  n'eft  pas  aifé  de  dé- 
mêler tous  les  détours ,  fi  l'on  n'eft  pas 
conduit  par  un  bon  guide.  Connoître  à 
fond  le  bien  ôc  le  mal ,  c'eft  l'effet  d'une 
bonne  judiciaire  :  préférer  les  plaifirs  de 
l'efprit  aux  plaifirs  des  fens ,  c'eft  l'effet 
d'un  difcernement  délicat ,  c'eft  de  quoi 
charmer  les  plus  grands  maWieurs  de  la 
vie  5  c'eft  le  moyen  de  ne  fe  corrompre , 
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'dé  ne  fe  rouiller,  de  ne  s'ennuyer  ja- 
mais. 

Ce  n'eft  pas  feulement  au  milieu  de 
Paris  qu'un  homme  bien  élevé  6c  tout- 
à-fait  formé  peut  recueillir  le  fruit  de  {es 
peines  de  goûter  toujours  les  plaifirs  de 
l'efprit  ;  on  trouve  en  Province  quelques 
Maifons  qui  font  autant  d'Ecoles  du  vrai 
mente  ,  éc  dont  les  exemples  font  bien 
plus  efficaces  que  mes  confeils.  L'hom- 
me fage  ne  peut-il  pas  fe  peifeâ:io'nner 
de  jour  en  jour  au  milieu  de  fes  Lares  pa- 
ternels }  Qu'il  eft  doux  de  cultiver  en 
paix  le  champ  de  fes  ayeux  ,  &  de  feiiil- 
leter  fans  diftradtion  une  Biblioteque 
bien  choifie  ?  Quand  une  fois  on  a  fenti 
le  mérite  des  Patru  Se  des  la  Bruyère  ,011 
ne  penfe  plus  guéres  aux  Tevevars  :  on  fe 
partage  entre d'illuftres  morts  &  les  mer- 
veilles de  la  nature  :  on  trouve  dans  l'A- 
griculture un  tréfor  inépuifable  ,  &  l'ef- 
prit groflit  fon  patrimoine  à  chaque  inf- 
tant  du  jour.  Le  cœur  fe  détache  par  dé- 
grés de  tous  les  objets  féduifans  ,  il  rou- 
git des  premières  bourafques  qui  l'ont 
ébranlé  ,  &  il  fe  porte  par  choix  à  tou- 
tes les  vertus  :  on  les  met  en  œuvre  tour 
à  tour  ,  &  fans  y  penfer  on  fait  chef- 
d'œuvre  de  vrai  mérite. 

Je  ne  comprens  pas  qu'on  puifTe  s'en- 
Buyer  un  moment  ôc  regretter  la  vie  de 
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Paris  dont  j'ai  parlé  ,  quand  on  a  de» 
fleurs  &  des  fruits ,  des  chevaux  &  des 
pépinières.  L'Eternel  toujours  bienfai- 
fant  a  attaché  des  agrémens  dans  toutes 
les  fituations  :  les  goûts  ont  leur  viciiîi- 
tude  5  &  il  eft  des  quarts-d'heure  où  la 
Quintinie  eft  bien  plus  utile  qu'Ablan- 
coiirt  Se  Madame  Dacier.  Ne  faut-il  pas 
fe  connoître  en  chevaux  pour  n'être  pas 
trompé  tous  les  jours  ?  Qu'un  fat  de  tren- 
te ans  élevé  des  vers  à  foye  ,  j'y  confens  : 
mais  je  veux  qu'un  galant  homme  fçache 
bien  choifîr  mi  cheval ,  le  monter  enco- 
re mieux  5  &  le  guérir  dans  le  befoin  : 
je  veux  qu'un  père  entendu  puifïe  tirer 
de  fes  écuries  de  quoi  recruter  la  com- 
pagnie de  fon  fils  *,  on  entend  bien  que 
)c  ne  parle  pas  des  grands  accidens  :  je 
veux  enfin  qu'à  tout  âge  ôc  en  tout  état 
on  puifie  fe  fecourir  les  uns  les  autres  > 
de  le  fuffire  à  foi-même.  Quand  on  eft  né 
avec  un  bon  efprit  ,  un  paTterre  bien 
émaillé  ,  &  un  fruitier  commode  plai- 
dent plus  dès  vingt  ans  que  la  Foire  S. 
Germain. 

Le. feu  Roi  aimoit  fort  à  élaguer  un 
arbre  a  fon  retour  de  Mons  &  de  Na- 
mur.  M.  le  Maréchal  de  Câtinar>  après 
une  campagne  glorieufe  ,  ne  dédaignoit 
pas  de  caufer  avec  fes  maflbns  :  au  con- 
traire un  fût  veut  toujours  parler  de  foa 
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métier ,  un  faftueux  craint  de  fe  commu- 
niquer aux  hommes ,  il  ne  veut  commer- 
cer qu'avec  les  demi-Dieux  ,  ou  il  s'ima- 
gine que  c'eft  une  mécanique  honteufe 
d'allonger  une  avenue  &  d'orner  un  jar- 
din :  la  prudence  &c  le  goût  fin  lui  paroif- 
fent  un  pédantifme  *,  la  Géométrie  lui 
paroît  une  fcience  de  manœuvre  ,  &  il 
croiroit  fe  deshonorer  par  les  détails  de 
ringenieufe  Se  fertile  agriculture  qui 
nous  éloigne  du  danger  &  qui  nous  pro- 
cure d'utiles  plaifirs.  On  perd  bien  des 
amufemens  &  des  reiïburces  quand  on 
ne  fçait  point  accorder  l'art  avec  la  natu- 
re ,  de  l'efprit  avec  la  raifon.  Combien' 
de  remords  on  fe  prépare  quand  on  ne' 
veut  point  apprendre  le  grand  fecrer  de 
mefurer  fa  dépenfe  fur  fa  fortune  l  Ceux' 
que  la  diiïipation  ,  des  penchans  mal- 
heureux ,  &  de  funeftes  habitudes  éloi- 
gnent de  tous  leurs  devoirs ,  ne  feroienc 
pas  devenus  les  victimes  honteufes  de  la* 
débauche ,  s'ils  avoient  elTayé  des  plaifirs 
de  l'efprit. 

Tout  le  monde  aim.eles  fleurs,  mais 
quand  on  penfe  grandement  on  préfère 
l'émail  des  prés  à  celui  du  plus  gracieux:: 
parterre.  C'eft  une  foiblefie  dt  {c  don- 
ner des  foins  infinis  pour  découvrir  le' 
premier  œillet ,  Se  d'achetter  bien  cher' 
uno.  tulipe  nouvelle.  Il  y  a  de  l'efprit  à 
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s'amufer  de  tout ,  &  de  la  fottife  à  regar- 
der un  amufemeiit  comme  une  affaire  ie- 
rieufe.  Je  penfe  des  oifeaux  comme  des 
fleurs  :  aimons  les  uns  &c  les  autres ,  mais 
modérément  &  fans  trop  nous  en  occu- 
per. Il  eft  cent  fois  plus  iage  ,  plus  no- 
ble ,«&  plus  utile  de  planter  des  allées  , 
des  m.aiîifs ,  des  taillis  ,  des  bofquets  , 
des  remifes  :  ce  goût ,  tout  innocent  qu'il 
eft  5  n'en  eft  pas  moins  picquant  •,  Se  le 
père  qui  s'en  amufe  prépare  des  agré- 
mens  &  des  rellburces  à  (a  pofterité.  Il  y 
a  de  l'efprit  &  de  la  raifon  à  tirer  parti 
d'un  terrain  ingrat ,  &  tout  homme  en- 
tendu peut  fe  faire  un  Marly  dans  fa 
chaumière. 

Le  goût  du  bâtiment  eft  encore  bien 
flatteur  ,  mais  il  eft  très-dangereux.  Tel 
entreprend  un  château  dont  la  terre  eft 
faide  réellement  avant  qu'il  en  foit  aux 
lainbris.  Plantez  jeune  Se  bâtifTez  vieux  : 
ce  proverbe  eft  fage.  On  plante  beau- 
coup à  bon  marché  ,  .Sc  peu  de  gens  fça- 
vent  bâtir  fans  gâter  leurs  affaires.  Si 
vous  êtes  dans  la  néceffité  de  vous  loger , 
amaft'ez  vos  matériaux  de  longue  main  : 
afïortiffez  la  ir.aifon  à  la  terre  ,  au  nom  , 
a  la  fortune  :  affujetiffez-vous  aux  con-- 
feils  d'un  Architede  qui  ait  du  goût  Sc 
qui  compte  jufte  :  coiifultez  un  ami  fidè- 
le :  ne  précipitez  pas  l'exécution  ;  fur- 
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tout  attachez  -  vous  au  coup  d'œil  &c  à 
toutes  les  beautés  de  la  nature  ,  elles  ne 
ruinent  jamais.  Je  n'aime  plus  la  dorure 
m  le  marbre  dans  une  fituation  lugubre  , 
èc  je  ne  m'ennuye  jamais  dans  un  tivo- 
li  bien  placé.  On  pafîè  d'heureux  jours 
fous  un  toit  ruftique  :  Bibliothèque  &c 
vin  vieux  ,  mérite  perfonnel  ôc  beau 
païlage  ,  tout  cela  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  le  palais  d'un  fat  1 

Je  connois  toutes  les  refTburces  Se  tous- 
les  défagrémens  de  la  campagne  :  j'y  joiiis 
alTez  fouvent  de  commerces  délicieux  ,  & 
je  fçai  quantité  de  bonnes  maifons  qui 
feroient  même  au  milieu  de  Paris  un  ex- 
cellent noviciat  d'efprit  &  de  politeile  : 
chaque  règle  a  fon  exception.  Mais  j'ofe 
dire  qu'en  gênerai  la  campagne  n'eft  pas- 
la  fource  du  vrai  mérite  :  Heureux  d'y 
pouvoir  nourrir  le  mérite  déjà  formé.  En 
récompenfe  on  y  joiiit  du  doux  repos  , 
on  y  mené  une  vie  commode  ,  on  y  trou- 
ve de  la  fureté  &  de  la  probité  ,  ôc  c'eft 
l'eiTentiel.  Pour  l'ordinaire  on  eft:  fort 
content  de  démêler  un  homme  de  mérite 
dans  un  tourbillon  de  fâcheux.  Que  de 
gens  y  font  incommodes  l  Tel  mange  fort 
bien  qui  parle  fort  mal ,  3c  qui  pis  eft  ,. 
une  aimable  maifon  devient  quelquefois 
tm  cabaret  de  village.  Enfin  on  n'y  ren- 
contre  gueres  de  fçavans  qui  (oient  po- 
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lis ,  encore  moins  de  ces  hommes  dont 

Madame  peshoulieues  a  dit  : 

Dans  plus  d'un  réduit  agréable- 
On  voyoit  \'enir  tour  à  tcur 
Tout  ce  qu'une  fuperbe  Cour 
Avoic  de  galant  &  d'aimable. 

J'ai  tâché  de  vous  peindre^  en  laid  Sc 
en  beau  la.  campagne  6c  Paris.  Optez  il 
votre  état  vous  le  perm.et  ,  &  fi  votre 
choix  eft  fait ,  fixez  -  vous  :  mais  furtouc 
préferez  en  tous  lieux- &  dès  quinze  ans ,. 
les  plaifirs  de  l'efprit  a  tout  ce  qui  pour- 
roit  intereiï'er  votre  ame  ,  votre  fanté  , 
votre  fortune.  Repallez  ici  tout  ce- que 
je  vous  ai  dit  de  l'érudition  :.  réparez  le 
tems  perdu  ,  apprenez  à.  penfer  &  à  vi- 
vre feul  ,  vous  en  fentirez  bien-tôt  l'im- 
portance. Si  vous  voulez  vivre  aufîilang- 
tems  que  l'Abbé  Régnier  ,  élevez  -  vous 
iiii-deflus  des  defirs  :  lifez ,  méditez.:  mais 
égayez  la  fagefî'e ,  amulez  la  vertu ,  pour- 
vu que  dans  le  choix  de  vos  plaifirs  vous 
vous  fouveniez  toujours  que   ceux  de 
Tefprit  font  les  plus  picquans ,  les  moins 
dangereux  &:  les  plus  utiles.  J'ajoute  par 
le  même  principe  que  toutes  les  gran- 
deurs de  la  vie  ne  valent  pas  la  noblefîè 
des  fentimens. 

Quand  l'ame  eft  de  part  dans  les  plai- 
£rs  de  l'efprit ,  quelle  volupté  1  En  effet 
&  l'ame  eft  bien  difpofée  :,  elle  fe  kiix 
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frappée  ,  &  favoure  ce  que  l'efprit  a  goû- 
té -,  èc  c'eft  peut-être  dans  cette  fituatiôn 
que  l'ame  Ôc  l'efprit  ne  font  qu'une  mê- 
me chofe  :  un  fentiment  plus  intime  per- 
fecftionne  la  première  impreiïion  *,  on  en 
eft  là  5  quand  on  fe  fent  faifir  a  de  cer- 
tains traits  dont  la  juftefTe  ,  le  fubiimc  , 
le  tour  délicat ,  ôc  l'élévation  ,  femblent 
fè  réunir  pour  vous  enlever  de  toutes 
parts  ',  mais  ce  n'eft  pas  à  cette  fenfibilité 
plus  parfaite  de  plus  délicate  que  je  ref- 
trains  les  plaifirs  de  l'ame  :  le  don  de 
réfléchir  plus  jufte  &  de  mieux  fentir  ce 
qu'on  a  penfé  doit  être  regardé  comme 
le  plaiiir  de  l'efprit  *,  vous  en  ferez  plus 
flatté  ,  mais  il  ne  flattera  que  vous  ,  ôc  la 
vertu  demande  des  allions  qui  foient  uti- 
les aux  autres.  Penfons  bien,  voilà  les 
fonctions  de  l'efprit -,  fentons  bien  ce  que 
nous  avons  bien  penfé  vvoilà  le  premier 
plaiflr  de  l'ame  '■,  mais  trouvons  notre 
bonheur  dans  celui  des  autres,  voilà  le 
dernier  période  de  la  fine  volupté. 

Je  vous  ai  placé  ,  tantôt  au-  milieu  de 
vos  amis ,  ôc  vous  cloutiez  tous  avec  dé- 
licatefle  le  plaiiir  de  la  table.  Rien  n'eft 
plus  pur  que  ce  plaifir  -,  j'en  ai  fupprimé 
tout  excès  ,  toute  medifence  ,  toute  obf- 
cenité ,  &  j'y  aifuppofé  tout  ce  que  d'hon- 
nêtes gens  peuvent  imaginer  de  meilleur 
en  feiitnnens  6c  en  penfées  :  mais  il  faut 
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convenir  que  la  partie  intime  de  l'ame 
n'eft  pas  frappée  de  volupté.  Tantôt  jer 
vous  ai  fait  rire  avec  Molière  ,  tantôt  j'ai 
varié  vos  plaiUrs  par  le  fecours  de  LuUi  i 
tantôt  je  vous  ai  fait  fur  le  haut  d'une 
coline  un  fauteiiil  de  gazon ,  où  le  plus 
beau  coup  d'œil  du  monde  vous  a  fait 
jouir  d'une  tranquille  fuperiorité  fur 
toute  la  nature  :  mais  dans  toutes  ces 
fîcuations  vous  n'avez  vécu  que  pour 
vous.  L'homme  affligé ,  le  malheureux  ne 
joiiilïoit  pas  de  vous  ,  3c  par-là  vous  avez 
perdu  la  mere-goute  de  la  vohipté.  Vi^- 
vons  pour  nous ,  vivons  encore  plus  pour 
nos  amis  j  vivons  fur  tout  pour  placer  le 
mérite ,  poar  protéger  l'innocence ,  pour 
fecoiu-ir  l'homme  qui  foufFre  :  fongez  que 
vous  ne  fçauriez  être  heureux  y  qu'autant 
qu'on  vous  verra  attentif  au  bonheur  des 
autres ,  attentif  à  étudier  routes  les  occa- 
fions  de  leur  épargner  du  mal  ou  de  leur 
procurer  du  bien.  Mais  il  ne  faut  pas 
que  cette  étude  foit  infructueufe  i  met- 
tez-la en  œuvre  cette  heureufe  occafion 
quand  vous  l'aurez  trouvée  ,  ôc  vous 
goûterez  une  fatisfaction  plus  complette 
que  celui-la-même  que  vous  aurez  fe- 
couru.  N'eft-ce  point  parce  que  le  plaihr 
d'obliger  eft  au-deiîus  des  exprelîions 
qu'on  le  regarde  comme  une  chimère? 
On  évite  de  comprendre  ce  qu'on  craint 
de  fentir. 
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Cette  dureté   de   cœur  qui    domine 

prefque  tous  les  hommes  vient  moins  de 

ce  qu'on  ne  vit  que  pour  foi ,  que  de  ce 

qu'on  ignore  comment  on  devroit  vivre 

Four  foi  :  en  effet  ceux  qui  n'ont  pas  dans 
ame  affez  d'élévation  &  de  bonté  pour 
être  bienfaifans  ,  devroient  au  moins 
avoir  aiïez  d'étendue  de  géjiie  paur  com- 
prendre que  la  politique  la  plus  rafinée 
êc  l'intérêt  perfonnel  le  mieux  entendu 
ôc  le  plus  avantageufement  ménagé  con- 
fifte  principalement  à  faire  plaifir.  On  ne 
fçauroit  mettre  fes  confeils  ,  fes  foins , 
fon  crédit  &  fon  argent  à  plus  gros  inté- 
rêt qu'en  les  faifant  fervir  aux  befoins 
des  autres. 

La  bonté  de  l'ame  peut ,  comme  la 
Religion,  trouver  des  incrédules  :  6c  dans 
un  fiecle  aulîi  corrompu  que  le  nôtre  ,  je 
ne  ferai  pas  étonné  qu'on  prenne  mon 
opinion  pour  renthoufiafme  d'un  vifion- 
naire.  Apprenez  néanmoins ,  malgré  les 
préjugez  du  grand  nombre  ,  combien  U 
politique  feule  eft  interefîee  a  nous  ren- 
dre bien  faifans.  Si  je  vous  amené  à  croire 
que  ce  que  vous  avez  crû  d'abord  une 
viiion  eft  un  principe  ,  mais  un  principe 
avantageux  pour  vous,  ne  nie  fera-t'il  pas 
permis  d'exiger  cnie  ce  principe  établi  de 
ma  pan ,  produiie  de  la  vôtre, ou  un  fen- 
timçnc  réel ,  ou  une  réflexion  qui  vous 


4-0  T    R    A    î    T     B 

faife  agir  en  conréqiience  ?  Or  ,  que  jC 
vous  rende  ou  cordialement  ou  politi- 
quement officieux  ,  le  fruit  fera  le  mcmc 
pour  la  perfonne  obligée ,  la  plus  gran- 
de perfedtion  du  motif  n'interefl'e  que 
vous.  Quel  efl  donc  ce  principe  ?  Le"  voi- 
ci. Quelque  fervice  que  vous  rendiez  aux 
autres ,  en  le  rendant  vous  vous  fervez 
encore  plus  vous-mêm.e; 

Vous ,  pour  qui  j'écris ,  Se  en  qui  je 
fuppofe  une  ame  de  la  meilleure  trempe , 
j'aime  à  croire  que  vous  n'aurez,  pas 
befoin  pour  devenir  bienfaifant  de  ré- 
fléchir fur  les  pronrs  qu'on  en  rire.  Li- 
vrez-vous tout  entier  a  la  bonté  du  cœur, 
le  fentiment  peut  plus  ,  pour  mettre 
l'homme  en  mouvement ,  que  toutes  les 
démonftrations. 

Vous  étiez  dans  votre  Capitale  comme 
afïiegé  par  les  plaifirs  ,  mais  ce  qu'ils 
avqient  de  plus  fin  ,  de  plus  piquant ,  de 
plus  féduifant ,  n'a  pu  vous  féduire.  Vous 
avez  volé  dans  un  coin  du  monde  ati  fe- 
cours  d'une  famille  affligée.  Dans-cette 
fituation  dites -nous  tout  ce  qu'a  fenti 
votre  ame  *,  vous  êtes  devenu  commue  le 
père  de  l'homme  fecouru ,  comme  le  père 
de  fes  enfans  &  de  toute  fa  famille  *,  mais 
en  cela  d'autant  plus  flatté  ,  que  la  vraie 
qualité  de  j>ere  ne  vous  obligeoit  pas  au 
fervice  rendu.  Le  plaifir  que  vous  avez 
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^oiité  n'eft  pas  un  plaifir  fugitif  coiTime 
les  fons  harmonieux  d'une  bonne  Mu- 
fique ,  ou  comme  la  lecture  d'un  Ecrivain 
fublime  ;  c'eft  le  plaifir  de  tous  vos  jours  j 
vous  avez  beau  vous  en  dérober  le  fouve- 
nir  par  modeftie  ,  votre  acbion  eft  peinte 
fur  le  vifage  de  ceux  que  vous  avez  fer- 
vis  -,  elle  eft  écrite  dans  le  livre  de  vie. 
Quoi  de  plus  parfait  Se  de  plus  exquis 
qu'un  plaifir  qui  eft  au  gré  du  Créateur , 
êc  qui  vous  concilie  les  créatures  I 

Le  parfait  bonheur  ne  confifte  (  l'Ab.  R») 

Qu'à  rendre  les  hommes  heureux, 

M.  Roufteau  dit  en  p^'lant  des  Rois 

Combien  plus  fagc  Se  plus  habile 
■  Eft  celui  qui  par  Tes  faveurs 
Songe  à  s'élever  dans  les  coeurs 
Un  thrône  durable  &  tranquille  j 
Qui  ne  connoit  point  d'autres  biens 
Que  ceux  que  fcs  vrais  citoyens 
De  fa  bonté  peuvent  attendre , 
£t  qui  prompt  à  les  difccrner , 
N'ouvre  les  mains  que  pour  répandre^ 
Et  ne  reçoit  que  pour  donner.^ 

Le  défaut  d'occafion  ou  de  moyens  ne 
peut  pas  être  une  excufe  j  c'eft  un  men- 
fonge  de  fe  fauver  par-là  -,  coîivenons  de 
notre  dureté  ,  il  y  aura  du  moins  de  la 
franchife  :  Oiii ,  les  plus  difgraciez  trou- 
vent occafion  de  faire  des  grâces  :  tant 
de  gens  ont  befoin  d'un  confeil  (âge  , 
d'un  mot  de  confolation,  d'un  morceau 
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de  pain ,  il  ne  faut  pas  de  prodiges  pour 

montrer  qu'on  eft  bienfaifant. 

Si  vous  ne  trouvez  pas  matières  aux 
adtions  du  premier  ordre  :  aufli  n'efl-ce 
pas  dans  les  plus  brillantes  qu'on  doit 
trouver  plus  de  plaifir.  De  ces  repas 
fomptueux  que  vous  donnez  fouvent  par 
amour  propre  ,  fupprimez-en  le  Tuperflu 
pour  fecourir  ce  pauvre  homme  qui  lan- 
guit de  mifere  &  prefque  fous  vos  yeux  ; 
un  rien  lui  r endroit  la  vie  ,  &:  de  fa  vie 
dépendent  celles  de  fa  femme  ôc  de  nom- 
bre d'enfans  :  fupprimez  ce  fafle  fouvent 
importun  aux  autres  &  a  vous  même. 
Par  ce  moyen  devenez  le  père  de  tous  ,. 
c'eft  fauver  des  malheureux  à  bon  mar- 
ché. 

Je  ne  comprens  pas  comment  les  hom- 
mes qui  aiment  tant  les  plaifirs  ,  ne  veu- 
lent point  elïayer  des  plaifirs  de  l'ame  5 
fi  vous  ne  les  trouvez  pas  durables  ,  fi 
vous  trouvez  une  feule  efpece  d'amer- 
tume dans  le  fouvenir  d'une  bonne  ac- 
tion j  fi  vous  vous  la  reprochez  ,  n'y  re- 
tournez plus  5  nous  lommes  d'accord  j 
commencez  du  moins  par  une  ,  les  frais 
d'une  expérience  ne  vous  ruineront  pas. 

Mais  ne  feroit-on  pas  bien  fondé  à  me 
dire  que  je  travaille  a  la  ruine  de  Thom- 
me  même  que  je  voudrois  perfectionner  > 
fur  le  fondement  que  la  probité  6c  La 
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fcoiité  de  l'ame  font  les  moyens  les  plus 
surs  d'ècre  la  duppe  de  tout  le  genre  hu- 
main }  En  effet  ,  tous  les  hommes  vivent 
comme  s'ils  avoienc  fait  entr'eux  une 
convention  de  fe  tromper  ,  deNfc  nuire  > 
de  fe  déchirer  j  la  convention  eft  tacite  y 
mais  elle  eft  prefque  générale.  On  avoue 
bien  qu'il  feroit  plus  beau  dans  l'ordre 
des  chofes  de  voir  une  mcme  bonté ,  une 
même  llncerité  ,  une  même  probité  faire 
cette  uniformité  de  conduite  j  mais  parce 
que  le  grand  nombre  eft  gâté ,  on  ne  veut 

f>as  fe  corriger  teul ,  dans  la  crainte  d'ctrc 
a  vidtime  des  autres.  A  la  vérité  cette 
exception  qui  eft  le  plus  fort  argument 
du  vice  feroit  allez  impoiante  ,  li  quel- 
que chofe  pouvoir  autonier  la  corrup- 
tion. Mais  le  mauvais  exemple  eft  une 
mauvaile  excufe  :  de  parce  que  les  plaifirs 
de  Tame  font  ignorez  de  prefque  tous 
les  hommes ,  ces  plaifirs  en  font-ils  moins 
piquans  pour  le  vrai  voluptueux  } 

N'attendez  pas  que  la  vicifîltude  des 
tems  Se  la  révolution  des  choies  ramè- 
nent le  règne  de  la  droiture  Se  du  bon 
cœur,  le  flecle  d'or  Se  l'efprit  bienfaifant 
ne  reparoîtront  plus  chez  les  hommes» 
Il  naît  feulement  de  tems  en  tems  quel* 
que  ame  pi-iviiegiée  pour  perpétuer  dans 
le  monde  l'idée  de  ce  qu'étoit  la  nature 
dans  fa  pureté.  Ha  l  qu'il  vous  feroit  glo- 
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rieux  d'avoir  une  ame  telle  ,  qu'on  put 
dire  de  vous  que  vous  ères  comme  chargé 
d'en  haut  du  foin  de  juftifier  les  inten- 
tions du  Créateur  quand  il  fit  le  monde  , 
en  montmnt  par  votre  vertu  quelle  étoic 
celle  des  premiers  tems. 

C'ed  donc  dans  la  pratique  de  la  vertu 
que  je  fais  confifter  les  plaifirs  de  l'ame. 
Toutes  les  qualitez  qui  font  neceflaires 
au  galant  homme  ne  font  que  la  moindre 
partie  du  mérite  perfonnel ,  ôc  ne  pro- 
duifent  que  de  légers  plaifirs  -,  ce  font  de 
gracieux  accidens  qui  ne  doivent  entrer 
que  comme  par  addition  dans  le  carac- 
tère de  l'honnête  homme:  mais  l'honnête 
homme  &  le  galant  homme  ne  fçauroit 
être  parfaitement  vertueux  qu'autant 
qu'il  remplira  tous  les  devoirs  de  l'é- 
quité ,  de  l'humanité  ,  de  la  bonté  :  dans 
ce  point  feul  confifte  la  vraye  vertu  &c  la 
fource  des  vrais  plaifirs  ;  ce  doit  donc 
être  le  principe  de  toutes  nos  vues  Se  la 
matière  de  toutes  nos  adiions.  Ce  feroic 
un  beau  champ  pour  plufieurs  volumes , 
mais  j*ai  du  rellerrer  un  projet  fi  vafire  &: 
donner  feulement  en  petit  l'idée  des, 
devoirs  eflèntiels.  Attachons-nous  fur- 
tout  à  la  juftice  ,  à  la  reconnoifî'ance ,  à  la 
générofité  :  de-là  dépend  tout  l'arrange- 
ment d'un  parfait  caraétere  5  de  toute 
l'oecoiiomie  de  la  fine  volupté* 
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La  Jiiftice  nous  défend  de  faire  aux 
autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu'on  nous  lit  à  nous-mêmes  ,  ôc  la  géné- 
rollcé  nous  fait  faire  pour  les  autres  ce 
que  nous  ferions  bien  aifes  qu'ils  Ment 
pour  nous  j  par  conféquent  ,  l'u  ne  6c 
l'autre  nous  ren-dent  reconnoifîans. 

La  Jullice  eft  moins  une  vertu  que 
Lame  ôc  le  motif  de  toutes  les  vertus  i  on 
ne  fcauroit ,  fans  lableffer  ,  manquer  a  la 
reconnoiifance  ,  l'une  S>c  l'autre  condui- 
fent  à  la  générofité  i  mais  helas  l  la  jufti- 
ce  ,  la  reconnoifï'ance ,  &  la  générofité  ne 
font  prefque  plus  que  de  beaux  noms. 

Il  efl  peu  dnommes  reconnoifîans  , 
mais  enfin  il  en  eft  j  on  en  voit  peu  de  gé- 
néreux ,  mais  enfin  on  en  voit  :  ôc  ou  man- 
que la  générofité  ,  on  eft  difpenfé  de  re- 
connoiiTimce.  Mais  en  quoi  l'homme  me 
paroît  plus  bizare  dans  fa  corruption  , 
c'eft  que  tel  ell  reconnoillant  ou  géné- 
reux ,  &  peut-être  l'un  &  l'autre  tour  à 
tour  qui  ne  fçait  point  être  jufte. 

Etre  généreux  ou  le  paroître  ,  ce  font 
deux  chofes.  Celui  qui  pafie  pour  tel , 
joue  un  r.olle  bien  plus  flatteur  pour  l'a- 
mour propre  que  l'homme  reconnoiflant. 
Souvent  il  envifage  plus  d'honneur  qu'il 
ne  fent  de  plaifir  à  faire  de  bonnes  ac- 
tions.. S'il  n'eft  pas  afléz  fat  pour  les  pur- 
blier  lui-même ,  ell-il  allez  pur  pour  n'aif 
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mer  pas  qu'on  les  fçache  ?  En  ce  càs 
j'adore  fa  vertu ,  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'il  eft  des  hipocrires  en  générofité 
comme  en  pieté  de  en  bravoure.  La  recou- 
noifTance  n'eft  pas  fufceptible  de  la  même 
faufTeté ,  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  voit  tant 
d'ingrats ,  &  par  la  même  raifon  encore 
plus  d'hommes  injuftes. 

La  reconnoifTanceeft  un  devoir  efTen- 
tiel ,  on  fe  couvre  d'une  forte  'd'igno- 
minie quand  on  y  manque  j  mais  n'en 
étalons  pas  l'accomplifTement  avec  trop 
d'éclat ,  l'apparat  gâteroit  une  vertu  qui 
doit  être  fîmple  &  naturelle  ,  &  il  y  a  un 
fafte  orgueilleux  a  vouloir  être  vertueux 
aux  yeux  de  tous. 

Ne  cherchons  point  dans  l'ingratitude 
des  hommes  une  excufe  à  notre  dureté. 
Les  bienfaits  ne  changent  point  de  natu- 
re y  ôc  quoique  les  ingrats  en  perdent  le 
fouvenir ,  ils  ne  fcauroient  en  effacer  la 
gloire.  Plus  on  eft  en  pouvoir  de  s'ac- 
quitter ,  plus  l'ingratitude  eft  odieufc. 
il  n'y  a  point  de  loi  pour  la  punir  ,  mais 
riiorreur  qui  l'accompagne  fait  fon  fup- 
plice.  Ariftote  interrogé  quelle  chofe 
vieilliftbit  le  plutôt  dans  l'homme  ,  ré- 
pondit que  c'etoit  le  bienfait  reçu.  Il  eft 
pourtant  vrai  que  la  reconnoiflknce  eft  la 
vertu  des  gens  fages  ôc  habiles  j  &  que 
m'importe  après  tout,  fi  je  ne  fais  que  des 
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ine;racs  *,  ne  fuis-je  pas  affez  flatté  quand 
j  oblic;e  V  Obligeons  donc  toujours  ,  ôc 
après  le  fervice  rendu  ne  fournifïons  ja- 
mais par  nos  mauvais  procédés  une  dif- 
penfe  légitime  de  la  reconnoiflancc  qui 
nous  eft  due. 

La  généroiité  me  paroît  fuperieure  à  la 
reconnoilTance  ,  en  ce  qu'elle  eft  plus 
vertu  que  devoir  >  Se  la  reconnoiiTancè 
plus  devoir  que  vertu  y  mais  auiïi  elle 
m'eft  plus  fufpede ,  en  ce  quelle  eft  plus 
brillante.  On  fe  livre  avec  trop  d'atten- 
tion à  l'efpou'  féduilant  de  s'attirer  l'ap- 
probation publique  ,  &  dés-la  on  ne  la 
mérite  plus.  Cette  approbation  doit  être 
la  récompenfe  du  bien  ,  8c  non  le  motif 
qui  le  falle  faire  j  il  faut  n  ême  fcavoir 
fe  paft'er  de  cette  récompenfe  ,  il  fuftit  de 
la  mériter. 

La  ]uftice  eft  bien  moins  équivoque 
&  bien  plus  étendue  que  la  reconnoif- 
fance  Ôc  la  généroiité.  Plus  étendue  -,  on 
eft  en  devoir  Se  dans  l'occafion  de  la 
mettre  en  œuvre  tous  les  momens  du  jour, 
dans  tous  les  états  de  la  vie ,  dans  tous 
les  dégrés  de  fortune  :  moins  équivoque , 
parce  que  de  cette  foule  innombrable  de 
devoirs  de  toute  efpece  que  la  Juftice  im- 
pofe  ,  la  plupart ,  fi  j'ofe  ainli  parler  ,  font 
remplis  incognito.  Dans  prefque  tous  les 
détails  de  la  vie  on  ne  f^auroit  être  flatté 
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ni  foutenu  par  les  louanges  ,  ni  par  Tef- 
poir  de  fe  faire  de  la  réputation  ,  on  efl: 
réduit  à  fe  contenter  d'avoir  l'ame  fans 
reproche  j  mais  aufli  ce  témoignage  inté- 
rieur fait  la  plus  exquife  volupté  des  cœurs 
vraiment  droits.  O  Juftice  l  à  qui  feule  il 
appartient  de  faire  goûter  à  l'homme  les 
plus  parfaits  plailirs ,  pourquoi  vous  com- 
muniquez-vous fi  peu  ^  J'ofe  en  deviner 
la  raiibn ,  on  aimeroit  trop  la  vie  fi  l'iii- 
juflice  n'en  dégoûtoit. 

On  ne  peut  être  heureux  fans  être 
jufte  5  ôc  on  ne  peut  ignorer  ce  qui  eft 
juif e  5  parce  que  le  droit  naturel  efh  à  l'ef- 
prit  ce  que  la  lumière  eft  aux  yeux.  La 
Juftice  éc  la  Religion  font  deux  foeurs 
qui  s'aiment  uniquement ,  elles  font  nées 
au  même  inftant ,  de  ne  peuvent  vivre  de 
mourir  qu'enfemble  '•,  nous  vivons  à  l'a- 
vanture  ôc  fans  principes  ,  fi  nous  cher- 
chons ailleurs  les  principes  de  notre 
volupté. 

Celui  qui  craint  d'être  généreux  eft 
bien  près  d'être  injuft^  j  mais  celui-là  eft 
déjà  injufte  c|ui  n'eft  pas  reconnoiflant , 
il  refufe  ce  qu'il  doit  à.  fon  bienfaiteur. 
Il  eft  vrai  qu'on  n'a  contre  lui  ni  parole 
d'honneur  ,  ni  contrat  pour  le  contrain- 
dre i  mais  les  fervices  reçus  ne  feroient- 
ils  pas  à^s  titres  plus  que  fuftifans  fi  l'on 
ctoit  honnête  homme  ?  Je  ne  poufferai 

pas 
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pas  plus  loin  cette  efpece  de  parallèle 
entre  les  trois  vertus  que  je  traite.  Si  je 
fuis  allez  heureux  pour  infpirer  du  gouc 
pour  la  Juftice ,  je  n'aurai  pas  grand  peine 
a  faire  aimer  la  reconnoiifance ,  &  par 
une  gradation  de  vertus  prefque  iiecef- 
fiire  5  on  fentira  du  penchant  à  devenir 


généreux. 


La  Juftice  confifte  uniquement  à  ac- 
complir ce  que  nous  devons  à  Dieu  ,  de 
ce  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
aurres.  L'Evangile,  les  livres  de  Pieté,  la 
Chaire ,  tout  cela  nous  apprend  ce  que 
nous  devons  à  Dieu.  C'eft-là  qu'il  faut 
étudier  le  plus  important  des  devoirs  > 
c'eft  par  ce  devoir  qu'il  faut  commencer. 
Je  ne  m'étendrai  point  fur  ce  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes  ^  c'eft  de  nous 
aimer ,  mais  de  nous  aimer  comme  il  fiut. 
Abadie  vous  apprendra  la  lx>nne  manière 
de  vous  aimer ,  avec  l'art  de  vous  con- 
noître.  J'en  parlerai  dans  le  dernier  Cha- 
pitre après  V0US  avoir  expliqué  ce  que 
nous  devons  à  nos  proches  ,  a  notre  pro- 
chain ,  de  à  nos  amis. 

La  juftice  que  nous  nous  devons  les 
uns  aux  autres  peut  être  divifée  par  l'ob- 
fervance  de  deux  fortes  de  devoirs  auf- 
quels  tout  aboutit.  Devoirs  généraux  ÔC 
communs  de  l'équité  naturelle  ,  devoirs 
ile  l'état  qu'on  a  choiû.  Il  n  eft  perfonnc 
//.  Pan.  C 
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qui  ne  connoifl'e  les  devoirs  de  réquiré 
naturelle  ,  ils  font  imprimés  dans  tous 
les  cœurs  ,  &  il  n'efl  point  de  Juge  plus 
incorruptible    &  moins  flatteur  que  la 
'Confcience.    Ces  devoirs   ne   font    pas 
moins  une  loi  pour  les  Payens  que  pour 
nous  :  il  eft  vrai  que  nous  avons  des  de- 
voirs de  Religion  qu'ils  n'ont  pas  j  mais 
aulîi  c'eft  à  robfervance  de  ces  mêmes 
devoirs  que  nous  devons  les  lumières  9 
les  fentimens  &  les  fecours  qui  rendent 
la  condition  du  Chrétien  fi  heureufe  , 
.^n  fortifiant  le  goût  qu'il  avoit  déjà  pour 
l'équité  naturelle.  Le  joug  du  Seigneur 
ell  iaint ,  il  eft  raifoimable ,  il  eft  doux. 
J'ai  déjà  pofé  ce  premier  principe  :  Ne 
faifons  aux  autres  que  ce  que  nous  vou- 
drions bien  qu'on  nous  fit  à  nous-mê- 
mes 5  c'eft  le  principe  de  réc]uité  naturel- 
le, il  s'étend  loin.  Je  pafl'e  aux  devoirs 
de  l'état  qu'on  a  choifi ,  &  je  perds  de 
vue  pour  un  moment  l'injuftice  des  hom- 
mes en  gênerai ,  pour  examiner  avec  un 
peu  plus  d  attention  quels  font  les  de- 
voirs des  Juges  de  la  Terre  ,  car  quoi- 
que la  juftice  en  foi  foit  une  règle  5  ou  fi 
Ton  veut  une  loi  univerfelle  ,  a  laquelle 
on  eft  aflùjetti  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie  ,  il  eft  pourtant  vrai  que  cette 
loi  qui  femble  impofer  également  à  tous 
ks  hommes  ,  exige  encore  plii5  de  ceij» 
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mm  font  ch-irgés  d'aciminiftrer  la  Jiifti- 
ce  j  noii-fealemenc  par  rapport  à  ce  que 
chacun  doit  à  Ton  écat  parnculier  ,  mais 
encore  parce  que  ce  titre  refpedtable  de 
Minillre  de  la  Juftice  demande  à  celui 
qui  en  eft  honoré  un  plus  grand  fond  de 
vertu. 

Les  Juges  doivent  être  l'ame  Se  l'eA 
prit  de  la  Juftice,  au  lieu  que  les  Loix 
n'en  font  que  le  corps  *,  ils  font  comme 
les  dcpolitaires  du  bon  ordre  ,  du  repos 
public  6c  de  toute  l'œconomie  de  la  fo- 
cieté  -,  ils  font  tout-à-la  fois  difpenfateursT 
&:  interprètes  de  la  Loi ,  placés  à  la  tcte 
des  Peuples  pour  éclairer  la  vérité  ,  cou- 
ronner la  vertu  Se  perfécuter  le  vice  ; 
mais  fouvent  Lhomme  chargé  de  rendre 
juftice  Se  l'homme  jufte  font  deux  hom- 
mes. 

On  fent  afTez  la  différence  qui  fe  trou- 
ve entre  l'efprit  de  juftice  qui  doit  être 
l'ame  de  nos  actions  ,  Se  le  foin  qu'on 
prend  de  pourfuivre  une  action  en  Jufti- 
ce. Palais ,  Tribunal ,  Chambre  ,  Jufti- 
ce 5  termes  dans  un  fens  (inonimes  ,  qui 
fuppofent  moins  le  fanduaire  de  la  Juf- 
tice que  le  rendez-vous  de  la  difcorde  Se 
de  la  cupidité  •,  rendez  -  vous  ,  où  fou- 
vent  la  prévention ,  la  corruption  Se  l'ig- 
norance illuftrent  le  vice  aux  dépens  de 
la  vertu ,  &  oii  le  mauvais  riche  accré- 

Ci; 
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dite  groHlt  fes  tréfors  des  dcpouilîés  de 

l'honnête  homme. 

Qu'il  feroit  grand  Se  jufte  de  ne  con- 
fier radminiftration  de  la  Juftice  qu'à 
ces  perfonnages  relpedtables  par  le  fça-  | 
voir  5  par  la  probité ,  par  le  travail ,  qui 
facrifient  au  bien  public  leurs  dons,  leurs 
ralens  ,  leurs  plaifirs  ,  6c  prefque  tous 
les  niomens  de  leur  vie  •,  Magiftrats  vé- 
nérables dont  la  porte  eft  ouverte  à  cha- 
que inftanr  du  jour  à  la  veuve  Se  à  l'or- 
phelin ,  Se  dont  l'exemple  cent  fois  plus 
perfuafifque  l'Ordonnance  Se  la  Coutu- 
me conduit  les  hommes  à  la  vertu  ,  tan-' 
dis  que  Tauroritc  contient  le  vice. 

Qn'on  ne  s'imagine  pas  que  la  véna- 
lité des  Charges  foit  un  titre  juftifianc 
pour  ceux  qui  n'en  auroient  jamais  été 
pourvus  fans  la  quittance  de  Finance.  La 
volonté  des  Rois  fouvent  forcée  par  les 
befoins  de  l'état ,  n'eft  pas  une  difpenfe 
de  mente  j  Se  celui  qui  remplit  indigne- 
ment une  dignité  n'en  eft  pas  moins  un 
compofé  monftrueux  d'ignominie  per- 
{onnelle  Se  d'honneur  accidentel.  Croit- 
on  pouvoir  rempUr  une  Charge  impor- 
tante comme  on  joiiit  d'une  Terre  ou 
d'une  maifonMie  faut-il  pas  un  plus  grand 
fond  d'eiprit ,  de  fcavoir  ,  d'intee^rité  ? 
Mais  un  homme  de  rien  veut  fe  faire  no- 
norer ,  un  per^  veut  quç  Ton  aîné  tien- 


DU  VR  A  I   Mérite.  5:5 

ne  fa  place ,  &  fait  un  Magiftrat  d'un 
ignorant ,  d'un  flupide  ,  d'un  débauché  ; 
d"e-là  le  Public  eft  injuftement  jugé  ,  de 
celui  qui  croioic  cacher  fa  turpitude  fous 
les  replis  d'une  longue  Robe ,  ne  faic 
que  la  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

David  crioit  aux  Juges  de  la  Terre  , 
inftruifez-vous.  Depuis  fon  fiecle  juf- 
qu'au  nôtre  ,  combien  de  jugemens  ini- 
ques ,  combien  de  familles  remifes  en 
honneur  après  coup ,  combien  de  reftitu- 
tions  fûtes  au  lit  de  la  mort  par  gens  qui 
ne  penfent  à  la  juftice  qu'ils  ont  vendue 
que  dans  le  moment  critique  où  ils  (e  flat- 
tent de  defarmer  celle  de  Dieu  1 

J'entends  les  enfans  fe  juftifier  de  leur 
manque  de  vocation  à  la  Mngiftrature 
fur  l'orgiieil  ou  fur  le  mauvais  difcerne- 
ment  de  leurs  pères  -,  mais  je  ne  reçois 
cette  excufe  que  comme  un  fophifme  en 
fait  de  conduite ,  ou  plutôt  comme  un 
aveu  iincere ,  mais  honteux ,  qu'on  fc 
fent  incapable  de  tout  bien.  Il  eft  encore 
plus  aifé  de  juftifier  la  conduite  d'un  pè- 
re qui  croïoit  en  plaçant  fon  fils  au  mi- 
lieu de  gens  diftingués  ,  lui  infpirer  par 
émulation  le  goût  de  l'étude  de  de  la 
vertu. 

Un  vraiement  honncte-homme  qui  n'a 
pas  affez  connu  le  monde  commence  par 
fe  révolter  contre  l'iniquité  public|He  ; 

C  iij 
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îl  a  peine  à  digérer  les  premiers  procetT^ 
indignes  qu'il  efTiiie  ;  il  fe  croiroir  com* 
plice  du  tort  public  s'il  ne  cherchoit  le$ 
iiioïens  de  fe  garantir  de  celui  qu'on  lui 
veuc  faire  -,  ôc  il  attache  une  forte  de  ver* 
ru  au  fom  qu'il  prend  de  demander  juf- 
tice  ,  prefque  sur  que  la  juftice  criom^ 
phera  ,  mais  à  la  première  épreuve  d'un 
petit  procès,  dès  qu'il  voit  les  écrits  fe 
multiplier ,  Tacceilbire  engloutit  le  prin-* 
cipal  ,  &  l'Avocat  rair  prendre  le  change 
ôux  Juges  5  quand  il  réfléchit  a  la  corrup- 
tion de  celui-ci ,  à  la  flupidité  de  celui- 
là  5a  rhumeur  fombre  ôc  féroce  de  cet 
iiurre  ,  aux  menées  louteraines  ,  aux  fol- 
licitations  nottumes  ,  au  pouvoir  des 
femmes  Se  de  l'argent  j  alors  il  rougit 
de  s'erre  em.barqué.  En  vérité  ,  l'on  efl 
bien  fot  &  bien  neuf  quand  on  croit  que 
les  hommes  font  juftes. 

Vous  êtes  Juge ,  vous  êtes  né  d'hon- 
Tiêres  îjens ,  vous  n'avez  ^âcé  ni  vos  affai- 
res  ni  votre  nom ,  de  le  Plaideur  ne  vous 
prend  pas  pour  un  Concullîonnaii'e.  Cela 
fuppofé,  il  ne  vous  offrira  pas  un  fac 
plein  d'or  ou  un  brillant  de  mille  écus  ; 
mais  s'il.efl:  adroit  >  il  vous  prendra  par 
vos  plrifirs  ,  par  votre  humeur  ,  par  vos 
amis  ,  par  vos  parens  ,  par  quelque  puil- 
fance  y  en  ce  cas ,  redoublez  de  vigilan- 
ce >  déliez  -  vous  de  vous-même  3  crai- 
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Çnez  jurqu  aux  fl.itteurs ,  examinez  l'af- 
faire de  plus  près ,  fiiivez  la  procédure 
dans  tous  Tes  détours  jufqu'au  fond  du 
iabirinthe.  Parmi  tant  de  pièges  plus  ou 
moins  délicats  ôc  tous  également  à  évi- 
ter 5  craiîînez  fur-tout  l'intérêt  &  les 
plaifirs. 

La  foUicitation  ralînée  qui  s'infinuc  le 
verre  a  la  main  eft  bien  leduifante ,  les 
parties  de  jeu  ne  le  font  pas  moins.  Dans 
plus  d'une  grande  ville  on  trouve  une 
focieré  de  fiifeurs  d'aflfiùres  de  de  foUi- 
citeufes  qui  vivent  aux  dépens  du  Plai- 
deur nouvellement  débarqué.  Il  perd 
fon  argent  au  quadrille  ,  il  paye  la  Co- 
médie Se  le  foupé  ,  au  moyen  de  quoi  oa 
l'introduit  avec  une  lanterne  fourde  dans. 
ie  cabinet  des  eraces. 

O  vous  Juge  incorruptible  &  toujours 
en  garde  contre  les  préjugés  ,  démêlez 
toutes  les  rufes  du  Plaideur  :  fur  -  tout 
gardez-vous  bien  de  croire  que  ce  fe- 
roit  une  vertu  trop  hériflée,  ou  manquer 
à  la  bonté  du  cœur  que  de  refufer  après 
le  procès  jugé ,  une  bagatelle  qui  n'eft  of- 
ferte que  comme  une  légère  marque  de 
reconnoifïance  ,  &z  commue  un  hommage 
qu'on  rend  à  la  juftice  que  vous  profef- 
(èz.  J'ofe  avancer  pour  principe  incon- 
ceftable  que  tout  Juge  qui  avant  ou  après- 
le  Jugement  reçoit  un  prefent  quel  qu'il 
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foit  5  Se  fous  quelque  couleur  que  ce 
puiilè  être  j  je  foûtieiis  /dis-je  ,  qu'avec 
routes  ces  exceptions ,  un  tel  Juge  fait 
les  premiers  pas  d'un  fripon.  Il  n'eft  en- 
core qu'apprentif ,  il  eft  vrai ,  mais  il  fe- 
xa  bien-tot  maître.  Cette  vérité  trouve- 
ra bien  des  frondeurs ,  (Se  je  m'en  confo- 
le  par  avance  ,  ils  feront  difcrets. 

Un  intime  ami  ,  un  proche  parent  $ 
un  patron  vous  foUicite  ',  difons  tout  y 
une  femme  qui  n  avoit  déjà  les  yeux  que- 
trop  beaux  ,  prend  des  yeux  plus  vifs 
pour  vous  foUiciter  ?  Oubliez  jufqu'aa 
nom  de  ceux  qui  vous  ont  parlé  j  ne  vous 
contentez  pas  même  d'opiner  pour  la- 
juftice  5  empêchez  encore  s'il  (e  peut  3^ 
que  l'injuftice  ae  remporte* 

Ce  dernier  confeil  eft  délicat.  Si  vous 
le  prenez  mal ,  il  vous  conduira  à  deux 
défauts  que  vous  ne  fçauriez  trop  éviter 
dans  vos  jugemens ,  l'entêtement  &  la 
prévention.  Quand  vous  avez  décidé  ju- 
fte  5  à  la  rigueur ,  vous  êtes  quitte  j  Se 
.(i  pour  faire  plus  d'honneur  a  la  Juftice  , 
vous  tâchez  d'amener  vos  Confrères  à 
votre  opinion  qui  vous  a  paru  la  plus  fai-- 
ne  ,  vous  avez  befoin  de  toute  votre  po- 
liteiïe  5  de  toute  votre  douceur.  Joignez- 
les  à  la  juftelfe  de  vos  remarques  6c  à  la 
force  de  vos  raifonnemens ,  Se  qu'on  re- 
connoiffe  en  vous  l'efprit  de  luftice.:  aus 
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contraire ,  refprit:  de  cabale  >  rentète- 
ment  ôc  la  prévenrion  fe  font  fencir  clans 
le  Juge  partial  par  un  commentaire  dif- 
fus ôc  étranger  ,  par  une  paraphrafe  cap- 
tieuse ôc  bruyante  ,  par  des  manières  du- 
res j  par  le  haut  ton  ;  petits  fecours  dont 
un  raifonnement  jufte  ôc  précis  n*a  pas 
befoin  ,  mais  par  lefquels  le  Cabalifts 
croit  faire  valoir  une  coniéquence  fauU'e. 

Je  ne  prétend-pas  qu'une  grande  poli- 
tefTe  dans  les  manières  ôc  dans  le  dif- 
cours,ni  que  beaucoup  de  douceur  foient 
les  qualités  les  plus  effentielles  d'un  bon 
Juge  ',  mais  auiîi  je  dis  que  dans  un  Ju- 
ge la  douceur  de  la  politefîè  font  moins 
des  ornemens  ,  que  des  parties  princi- 
pales de  caractère  :  en  effet ,  dans  les  pro- 
cès criminels  dont  les  preuves  doivent 
ctre  plus  claires  que  le  foleil  en  plein 
midi ,  s!il  y  a  partage  d'opinions  ,  c'eft 
une  loi  de  décider  pour  le  parti  le  plus 
doux  ',  donc  en  ce  cas  la  douceur  eft  une 
loi. 

Un  Juge  doit  au  Plaideur  en  toute  af- 
faire de  la  politefïè  Se  de  la  douceur.  S'il" 
gémit  fous  le  poids  du  crédit  ôc  de  la  ve- 
xation 5  n'eft  -  il  pas  alTez  malheureux  ? 
Voulez-vous  ajoutera  l'amertume  de  fa 
vie  vos  dédains  ,  vos  hauteurs  ,  vos  bruf- 
queries,  Se  peut-être  vos  refus  de  l'en- 
rendre  6c  de  le  voir  î  Pouvez-vous  fup- 
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porter  de  fang  froid  qu'il  pleure  intcrieti-» 
xement  dans  votre  antichambre  ,  tandis 
qu'il  vous  entend  rire  dans  votre  cabi- 
net }  Un  peu  d'affabilité  ,  &  vous  lui  fe- 
rez pafl'er  une  nuit  tranquille.  Si- au  con- 
traire il  efl  la  première  caufe  de  fes  dif- 
grâces  ,  s'il  efl:  dévoilé  à  la  frenefîe  dia- 
bolic]ue  du  procès ,  ne  lui  devez-vous 
pas  un  redoublemejit  de  pitié  "i  Qui  pour- 
ra lui  remettre  l'efprit  &  calmer  l'agita- 
tion de  fon  ame  fi  ce  n'efl  la  douceur> 
Ceft  bien  afîèz  que  fa  fureur  lui  coûte 
le  repos  &c  les  aifes  de  la^vie.  Qae.de- 
viendra-t'il ,  il  vous  livrant  à  votre  im- 
patience vous  êtes  toujours  inacceilible 
pour  lui^  Songez  que  c'efl:  un  polledc  •,, 
Se  que  vous  auriez  peut-être. cliailé  le  dé- 
mon de  la  chicanne  ,  fi  vous  l'aviez  ex- 
©rcifé  par  un  acciieil  gracieux  de  par  de 
bons  confeils. 

Il  eft  vrai  que  de  tous  les  fâcheux  ,  il 
n'en  efl  point  de  plus,  accablant  que  le 
Plaideur.  Pour  l'ordinaire  c'efl  un  im- 
portmi  qui  vous  alîlége  de  toutes  parts  :: 
il  ie  multiplie  pour  vous  retrouver  par- 
tout &  pour  vous  interrompre  à  tour  pro- 
pos. Plein  de  fa  furie  il  voudroit  que 
vous  n'eufîiez  des  oreilles  que  pour  l'en- 
tcndre.,  que  vous  ne  véculîiez  que  pour 
lui.  Et  que  vient-i  1  vous  dire  ?  A-t'ii  fait 
quelque  découverte  jadicieufe  v  a-t'il  re- 
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(f&tivré  quelque  pièce  dccifive  ?  Non.  Il 
vient  vous  cicpofer  fes  frayeurs  Se  Tes  dé- 
fiances ,  il  vient  calomnier  fa  partie ,  ou 
il  vient  vous  répeter  les  mêmes  imper- 
tinences que  vous  avez  entendues  cent 
fois.  Juge  ,  voilà  la  peine  de  votre  état, 
elle  eft  grande ,  j'en  conviens  ;  mais  vous 
avez  le  bien  ,  il  faut  payer  les  Charges. 
Et  dans  quel  état  eft-on  difpenfé  d  ecou-- 
ter  des  fottifes  ? 

Enfin  vous  vouiez  décider  fi  vous  êtes- 
propre  pour  la  Robe  ?  Méditez  avec  at- 
tention fur  toutes  les  qualitez  qui  en- 
trent dans  le  caractère  de  l'honnête  hom-^ 
me  :  ajoûtez-y  tout  ce  qui  compofe  l'hom- 
me de  mérite  *,  Se  fi  vous  pouvez  vous 
flatter  de  réunir  le  tout  en  vous  dans  uit 
degré  fuperieur ,  il  ne  vous  refiera  plus 
qu'à  appliquer  aux  devoirs  de  votre  étar 
cette  probité ,  ce  mérite.  Connoilïèz  donc 
ces  devoirs  ,  remplifiez-les  fans  referiez 
tion  ,  fans  relâche.  Cela  fuppofé  dans 
toutes  fes  parties ,  faites-vous  Juge  ,  j'y 
eonfens ,  à  condition  pourtant  que  vous 
n'oublirez  jamais  la  reflexion  que  faitMr 
Roufleau  fur  la  chicanne  Se  fur  les  Tuf^es.- 

C'eft  la  Chicanne.   Autour  d'elle  afîcmblez; 
De  fa  fureur  cent  Minières  zclez 
Viennent    tous   d'elle   apprendre  la   fcience- 
De  devenir  fourbes  en  confciencc  , 
Doux  fans  douceur  ,  juftes  fans  équité, 
£c  fwelerats  avec  iotegrité, 
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Quoi  5  un  aflaffiii  robufte  échappe  aia^ 
fupplice  parce  qu'il  a  refifté  à  la  queftion  : 
&  un  innocent ,  homme  foible  6c  fim.ple , 
périt ,  parce  qu'il  n'a  pas  prévu  les  pièges 
qu'un  conculîionnaire  lui  tendoit  ?  Ha 
Dieu  quelle  horreur  I  en  vérité  un  Ma- 
giftrat  intègre  ,  affable  de  éclairé  eft  un 
homme  bien  refpeétable. 

Un  Plaideur  tente  auprès  de  Ton  Juge 
là  voye  de  la  corruption  r  je  ne  fçai  qui 
dans  le  fond  eft  le  plus  condamnable ,  de 
celui  qui  hazarde  la  proportion  ,  ou  de 
cseluiqui  l'écoute.  Un  homme  qui.  mar- 
chande la  juilice ,  ne  la  vendroit-il  point, 
s'il  étoit  dans  le  cas  ?  Mais  finifîons  ce 
trop  long  épifode  fur  la  robe  par  cette 
dernière  réflexion.  Vous  menace-t'on  de 
vous  faire  Juge  ?  Tremblez.  Vous  mena- 
€ie-t'on  d'un  procès  ?  fremillez. 

Chaque  profelTion  a  fes  devoirs  ,  de 
demande  les  qnalitez  particulières  qui 
lui  font  propres  ,  mais  l'homme  ne  s'é- 
Uîdie  pas:  &  de-là  viennent  tant  d'em- 
Marquemens  inconfîderez  ,  qui  joints  à. 
îî  corruption  générale  dont  on  ne  tra^- 
vaille  pas  à  fa  garantir ,  font  la  première 
tïa-ufe  des  injuftiees  que  chacun  fait  dans 
{on  état. 

iL.feroir  inutile  d'allonger  une  di(ïèr- 
taxioii  fut   tous  les  états   dilferens  quii 
gsunragent  les.Komiiies  j.c'efl  à  cliacun  de 
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QOUS  à  rendre  compte  du  talent  qui  lui  a 
été  confié.  Par  cemoïenon  verroit  tou- 
jours dans  toute  fa  beauté  le  grand  Ou- 
vrage de  la  nature  i  mais ,  ou  Ton  abufe- 
du  talent  qu'on  a ,  ou  l'on  croit  en  avoir 
qu'on  n'a  pas  ,  voilà  ce  qui  gâte  toute 
l-'œconomie.  Que  chacun  foit  placé  com- 
me il  doit  l'être ,  ôc  que  chacun  tienne 
bien  fa  place ,  le  bon  ordre  fera  rétabli. 

Vous  décidez  fur  votre  état  dans  un 
quart  d'heure  ,  6c  vous  vous  chargez  du 
poids  du  Sacerdoce ,  de  la  Magiftrature  , 
du  maniement  des  affaires  t  J'admire  vo- 
tre fécurité.  Pour  moi  ,  je  tremble  du 
parti  que  vous  prenez  fi  rapidement  i  je 
tremble  pour  l'Autel ,  je  tremble  pour  le 
Peuple  ,  je  tremble  pour  l'Etat  -,  &  fi 
vous  êtes  mon  parent ,  je  tremble  enco- 
re plus  pour  vous  :  mais  enfin  ,  il  eft  de 
l'ordre  que  toutes  les  conditions  foienc 
remplies  V  j'en  conviens ,  mais  au  moins 
commençons  par  nous  défier  de  nous  mê- 
mes 5  &z  connoillons-nous,  • 

Je  vous  entends  :  vous  voulez  abfolu- 
ment  qu'on  (oit  concent  de  vous  j  vous 
vous  rendrez  toujours  de  plus  en  plus  di- 
gne de  votre  emploi ,  vous  en  connoif- 
lez  tous  les  devoirs  ,  ôc  vo*us  en  avez  tou- 
jours le  formulaire  devant  les  yeux  ;  à  la 
bonne  heure.  Je  fens  comme  je  le  dois  le 
mérita  de  cette  diipofition ,  pratiquez  5 
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&c  j'admire  :  mais  vous  voulez  bien  qtfé' 
je  vous  ramené  de  la  vie  tumultueufe  d 
la  vie  privée  y  ce  n'eft  pas  affez  qu'au  de- 
hors vous  rendiez  à  la  juftice  le  brillant 
que  vous  en  recevez  :  foyez  jufte  dans 
Votre  maifon  ,  en  tout  tems  ,  avec  toute 
perfonne  j  c'eft  l'efïèntiel  de  notre  mif- 
fion  5  ôc  le  point  le:  plus  intereflant  pour 
nous. 

Après  la  mort  de  feu  M.  le  Premier 
Préiident  de  Larnoignon ,  on  a  dit  de  lui' 
qu'il  n  étoit  pas  moins  grand  dans  fa 
maifon  de  Baville  fur  im  tribunal  de  ga- 
zon 5  que  quand  a  la  tête  du  Parlement" 
il  prononçoit  les  Oracles  de  la  Juftice. 
Un  des  plus  polis  Ecrivains  du  m^onde 
n'a  pas  crû  pouvoir  mieux  faire  l'éloge 
des  vertus ,  que  j'ofe  appeller  domefti- 
ques ,  fur  lefquellss  la  Juftice  eft  cenfée 
préfider  toujours. 

La  plupart  de  nos  engagemens  nolisf 
font  un  devoir  d'équité  de  ce  qui  n'eft? 
fouvent  en  foi  qu'un  devoir  de  bien- 
féance  ou  de  politeft'e.  les  marques 
d'amitié  ,  les  bonnes  adions  font  tou- 
jours méritoires  ,  m.ais  telles  ne  font 
pas  de  nature  à  demander  de  nous  une 
obfervance  indifpenfable  dont'  néan- 
moins l'obniilTion  devient  criminelle 
par  rapport  a  nos  engagemens  de  aux- 
ciiconftances  particulières.- 
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Juflifions  la  Loi  fur  quelques  chefo 
dont  les  hommes  tirent  le  motif  de: 
leurs  prévarications.  On  ne  trouve  ccrir 
en  nul  endroit  jufqu'à  quel  poinr  un 
père  de  famille  doit  porter  fon  ami- 
tié pour  fes  enfans^  on  ne  lui  fait  poinr 
une  loi  de  les  élever  de  telle  ou  de  telle 
façon ,  de  les  établir  à  un  âi^e  détermi- 
né  5  ni  a  de  certaines  conditions.  Dans^ 
ce  défaut  d'explication ,  dans  ce  filence 
de  la  loi ,  l'homme  ne  doit-il  pas  venir 
au  fecours  de  la  loi  même  ,  s'en  rendre 
l'interprète ,  fe  dire  tout  ce  qu'il  devroic 
fcntir ,  &c  créer  ,  pour  ainii  dire  ,  air 
fond  de  fon  cœur  un  tribunal  de  jufti- 
ce  duquel  il  tire  tous  les  principes  de 
fa  conduite  5  non  pour  flatter  fa  dure- 
té 5  fon  aveuglement  ou  Ion  orgueil  y 
mais  pour  remplir  à  la  lettre  l'efprit  de 
la  Loi  5:  l'intention  du  Legiflateur  ? 

On  demande  pourquoi  il  n'y  a  point 
Hii  genre  de  fuppiice  défigné  pour  les 
parricides  }  On  répond  c]ue  les  Legiila- 
teurs  n'av^oient  pas  prévu  qu'un  parricide 
pût  être  commis*  De  même,  ii  l'on  me 
demande  pourquoi  l'on  ne  trouve  point, 
de  loi  qui  explique  tons  les  détails  de  ce 
qu'un  père  doit  à  fes  enfans  V  Je  répons,- 
qu'on  a  crû  que  la  Religion ,  l'honneur 
6c  la  nature  les  expliqueroient  alTez  ,  6c 
fuiKioient  pour  fcrvir  de  règle.  Sur  ce. 
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principe ,  je  crois  qu'un  père  qui  (acri^ 
fie  à  les  plaifirs  ou  à  fa  dureté  ce  qu'il 
doit  à  l'éducation  &  à  l'établifTement  de 
fes  en£ins  d'une  façon  convenable  a  fa 
condition  &:  à  fa  fortune ,  fe  rend  per- 
fonneliement  refpoiifabie  de  tous  les 
defordres  dont  il  eft  la  première  caufe. 

Il  eft  d'autres  cas  où  la  Loi  parle  de 
façon  5  que  le  texte  même  ,  fion  le  prend 
mal ,  fert  d'autorité  a  la  prévarication  : 
6c  le  même  principe  toujours  régulier 
en  foi  conduit  parunefauife  interpréta- 
tion à  l'injuftice.  Nous  avons  une  Cou- 
tume qui  permet  ^aux  débiteurs  de  ne 
payer  que  cinq  années  d'intérêt  d'une 
rente  conftituée  ,  quand  même  ils  en ^ 
devroient  beaucoup  plus ,  ôc  qui  rend 
de  nulle  valeur  un  contrat  de  rente  qu'on 
n'aura  point  fait  valoir  pendant  quaran- 
te ans  ,  ou  qui  anéantit  toute  obligation 
fous  feingfî  l'on  a  pafTé  trente  ans  fans 
en  former  la  demande-  Il  eft  certain  que 
rien  n'eft  plus  fa^^e  que  cette  Loi.  Iln'eft 
pas  a  prelumer  qu  un  créancier  légitime 
pafTe  trente  ôc  quarante  ans  fans  deman- 
der la  valeur  de  cette  obligation  &  de 
ce  contrat.  Il  n'eft  pas  plus  naturel  de 
croire  qu^un  homme  qui  doit  vivre  de 
fes  revenus  ,  en  laifTe  écouler  plus  de 
cinq  années  fans  preiler  un  peu  le  dé- 
biteur trop  morofif.  L'efprit  de  la  Lei 
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a  donc  été  d'empêcher  la  fraude  ,  d'em- 
pêcher qu'on  ne  fit  valoir  une  pièce  vi- 
cieufe  •,  5c  dans  le  cas  des  intérêts ,  qu'un 
nouvel  héritier  ne  fe  trouvât  abîmé  de 
dettes  par  l'inattention  d'un  créancier 
morofîf  &  d'un  père  mauvais  ménager» 
L'héritier  nouveau  ,  s'il  a  les  intentions 
droites ,  Ci  vraiement  il  n'a  nulle  con- 
noifTance  de  ce  contrat  Se  de  cette  obli- 
gation ,  s'il  ne  trouve  point  de  pièces 
qui  l'acquittent  de  tous  ces  intérêts  de- 
mandés ;  je  le  crois  d'autant  mieux  fon- 
dé à  réclamer  l'autorité  de  la  Loi  ,  &  à 
oppofer  aux  demandes  qu'on  lui  fait  ce 
qu'on  appelle  en  termes  de  Palais  pref- 
eription  ,  que  le  créancier  prétendu  a 
cté  négligent  à  contre-tems  :.  peut-être 
même  n'a-t'il  pas  de  connoiiTance  de  ce 
qui  s'eft  palïe  entre  les  pères.  Et  com- 
bien efl-il  de  créanciers  apparents  qui 
intentent  des  demandes  dont  ils  connoiC- 
fènt  la  défeâaiofité  ? 

Mais  au  contraire ,  fi  le  débiteur  fe 
reconnoît  pour  tel ,  s'il  fçait  que  par  des 
pièces  égarées  ou  par  quelqu'autre  preu- 
ve fouftraite  il  annulle  un  contrat  ou 
une  obligation  bonne  en  foi ,  fi  lui-mê- 
me dérangé  dans  fes  affaires ,  Ôc  ayant 
obtenu  d'un  créancier  indulgent  quel- 
ques délais,  il  abufe  enfuite  de  fa  grâce 
ibus  le  prétexte  de  la  Loi  qui  penixet 
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quelquefois  d'oppofer  la  prefcrîptiori  i 
ne  fuis-je  pas  en  droit  dé  conclure  que 
cette  même  prefcription  trouve  dans  les 
premier  cas  un  fort  honnète-homme  ,  ÔC 
dans  le  fécond  un  franc  fripon. 

L'injuftice  a  fes  dégrès  de  corruption  ^ 
comme  la  vraie  probité  a  fes  délicarefTès, 
Je  crois  qu'une  grande  injuftice  procè- 
de toujours  d'une  grande  dureté.  Quel 
malheur  pour  ceux  en  qui  l'on  n'a  paff 
corrigé  ce  fond  de  dureté  dès  leur  en- 
fance l  Vous  êtes  porteur  de  deux  faits 
obliq;atoires  fous  fiojnature  Drivée  }  L'un 
cft  une  Lettre  de  Change  qui  de  main 
en  main  a  pafTé  jufqu'à  vous  :  l'autre  eft 
le  bail  d'une  Terre.  Vous  êtes  obligé  de 
Yous  faire  payer  de  la  Lettre  au  temps  de 
fon  échéance  *,  fi  vous  ne  faites  pas  de 
diligence  dans  les  dix  [ours,  vous  ne 
fçauriez  en  cas  de  non  payement  exercer 
de  recours  fur  celui  qui  vous  l'a  doxn^^ée. 
Donc  vous  ne  bleffez  ni  votre  probité 
ni  votre  bonté  d'ame  Ci  vous  agifïèz  -,  ôc 
vous  manquez  abfolument  de  prudence 
fi  vous  n'agiilèz  pas. 

J'ofe  avancer  qu'il  ntn  eft  pas  de  mê- 
me des  ternies  de  payement  exprimés 
dans  le  bail  d'une  Terre.  Le  Propriétai- 
re qui  fait  faifir  fon  Fermier  le  lende- 
main du  terme  ,  3c  qui  le  fait  vendre  ar- 
gent content  pour  parvenir  à  un  aouveau 


î>  u  V  R  A  î  Mérite.  êf 
fcail  plus  coiiiîdérable  par  le  rcfiliemenc 
du  premier  ,  fe  croira -t'il  juftifié  aux 
yeux  de  Dieu  &  des  hommes  fur  ce  qu'il 
croit  fondé  en  tirre  \  Il  eft  vrai  qu'à  la 
lettre  on  ne  peur  pas  qualifier  cette  ac- 
tion de  friponnerie  ,  mais  elle  en  appro* 
che  très-fort.  Une  telle  dureté  ne  peut 
partir  que  d'un  homme  injufte  j  &  des 
procédés  aulîi  indignes  font  fort  inconv 
patibles  avec  la  vraie  probité. 

On  a  ramaffé  dans  un  Livre  des  réfle- 
xions fort  judicieufes  fur  la  faulTeté  des 
vertus  humaines.  Gardez-vous  bien  de 
ct%  bontés  apparentes ,  que  dans  le  fond 
de  votre  cœur  vous  devez  reconnoîtrc 
pour  àts  injuftices  indirecftes  ,  puif- 
qu'elles  font  le  fruit  d'une  cupidité 
condamnable.  Votre  voifm  ,  celui  même 
qui  vous  regarde  comme  fon  ami ,  aune 
Terre ,  une  charge  ,  une  maifon ,  qui 
flatteroicnt  votre  iniatiabilité  \  il  tombe 
dans  le  befoin  ,  il  vous  reclame  ,  vous  le 
fecourez  ;  mais  par  des  prêts  redoublés» 
par  des  intérêts  accrus  vous  faites  plus 
qu'il  ne  conviendroit  aux  fiens  5  vous 
laillèz  groflir  la  dette  alTez  pour  le  mettre 
hors  d'état  de  s'acquitter  ,  6c  dans  la  vue 
de  pouvoir  bien-tôt  vous  emparer  pu- 
àemmcnt  de  i^s  fonds  ?  prompt  fecours  , 
marques  d'amitié  ,  générofité  apparente  , 
dont  un  motif  pernicieux  fait  un  vice 
eifeclif. 
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Rien  de  plus  libre  que  la  plupart  des 
Contrats ,  mais  cette  prétendue  liberté 
,cle  contradter  ne  juftifie  pas  toujours 
toutes  les  claufes  du  Contrat.  Il  en  eft 
qu'on  appelle  inciviles ,  il  en  efl  de  cap- 
rieufes  j  les  deux  éfpeces  font  injuftes. 
Vous  traitez  avec  un  nomme  prelTé ,  vous 
profitez  de  fa  fîtuation  ,  &c  vous  achetez 
ion  bien  à  un  prix  trop  modique  *,  vous 
contractez  avec  un  homme  droit  qui  n'eft 
pas  grand  connoifïeur  en  affaires ,  de  qui 
incapable  de  tendre  des  pièges  ,  ne  fe 
garantit  pas  de  ceux  qu'on  lui  tend.  Vous 
glifTez  adroitement  une  condition  cap- 
tieufe  qui  vous  prépare  fur  lui  un  avan- 
tage qu'il  ne  prévoyoit  pas  ,  6c  vous 
croyez  pouvoir  juftifier  une  fubtilité  fî 
odieufe  ,  parce  qu'elle  eft  qualifiée  par 
vos  pareils  de  prudence  Se  d'habileté.  Je 
crois  que  c'eft  la  prudence  du  ferpent , 
qui  ne  fe  cache  que  pour  piquer.  De  tel- 
les a6tions  font  diamétralement  oppofées 
a  i'efprit  de  juflice. 

Dans  les  pt emiers  fiecles ,  la  défiance 
ctoit  un  vice  ,  ou  tout  au  moins  une  in- 
jure faite  à  autrui.  Quelque  tems  après  ce 
ne  fut  plus  qu'une  petitelfe  d'arae  , 
aujourd'hui  c'ell:  une  vertu.  Du  moins 
ufons  de  cette  vertu  bien  fobrement  , 
n'enufons  qu'en  commerçant  ',  &  jamais 
exi   obligeant.   Un   homme  vraiement 
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blenfailant  n'eft  jamais  la  diippe  d'un 
ingrat  -,  un  honnête  homme  ,  quoique 
prudent  ,  eft  prefque  toujours  la  duppc 
d'un  fourbe. 

S'il  eft  permis  de  fe  défier  de  quel- 
qu'un ,  c'eft  (ur-tout  de  ces  Dévots  fi  bien 
peints  par  la  Bruyère.  On  voit  des  hom- 
mes bacir  des  Eglifes  ,  fonder  des  Hôpi- 
taux ,  le  ruiner  en  œuvres  pieufes  ,  &: 
qui  n'en  font  pas  moins  durs  envers  leurs 
Débiteurs  ,  moins  artificieux  dans  leurs 
procédures ,  moins  dangereux  dans  leur 
Façon  de  contracter  ,  moins  avides  du 
champ  voifin  pour  arrondir  leur  parc , 
ou  pour  allonger  une  avenue  :  ils  font 
dé\  0  s  3  font-ils  juftes  ? 

Suppofons  pour  un  moment  qu'il  y  air 
un  petit  coin  du  monde  où  règne  la  ju- 
ftice  •,  fi  là  quelqu'un  s'avifoit  d'avancer 
qu'il  eft  adleurs  une  forte  d'hommes 
magnifiques  en  tout  :  table  fomprueufe  , 
grands  équipages  ,  bâtimens  (uperbes , 
gros  jeu  5  éc  qui  avec  tout  cet  étalage 
laifïent  mourir  de  faim  le  Créancier  &  le 
Marchand  \  dans  le  monde  jufte  ne  pren- 
droit-on  pas  pour  un  fou  celui  qui  hazar- 
deroit  une  telle  propofirion  \  Cependant , 
quoi  de  plus  commun  parmi  nous  > 
Souffrons  donc  qu'on  fe  récrie  haute- 
ment ,  &  qu'on  nous  reproche  en  face 
notre  injufticc ,  gu  faifons  notre  preinier 
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devoir  de  payer  nos  dettes  j  il  faut  opter. 
Depuis  combien  de  tems  voit-on  lan- 
guir à  votre  porte  ce  pauvre  Ouvrier  } 
Vous  lui  devez  vingt  piftoles  qui  fauve- 
roient  ia  vie  à  fa  femme  malade  ,  ou  qui 
lui  aideroient  d  marier  fa  fille  j  mais  c  eft 
un  importun  pour  vous  ,  votre  dignité 
vous  met  à  l'abri  de  les  pourfuites  :  Et 
comment  les  craindriez-vous  ?  Ses  Mé- 
moires ne  font  pas  arrêtez  ^  cependant 
quelqu'un  de  même  trempe  que  vous , 
vous  demande  cinquante  pifloles  ,  vous 
les  lui  prêtez  ;  vous  êtes  charmé  de  votre 
l^rand  c^jeur,  cette  dernière  aétion  aftichée 
par  vos  foins  aux  quatre  coins  de  la  Ville 
vous  tient  lieu  de  Lettres  patentes  de 
générofiré  ?  Mais  vous  refïèmblez  à  celui 
qui  fait  dorer  les  lambris  d'une  mauvaife 
chaumière  ,  encore  n'eft-il  qu'un  fou , 
ôc  vous  êtes  tout  enfemble  un  fou  ,  8>c  un 
malhonnête  homme.  Votre  générofité 
n'eil  qu'apparente ,  elle  eft  faulTe  &  mal 
placée  ,  voila  la  folie  ;  &  quand  vous? 
contrefaites  le  généreux  ,  vous  refufez 
de  payer  vos  dettes  ,  voila  l'injufticc 
réelle.  Que  ne  commenciez -vous  pat 
être  juRe  ,  peut-être  vous  aurois-je  cru 


vraiement  généreux  ? 


Un  homme  vous  parle  de  grandes 
chofes ,  il  étale  de  grands  fentimens ,  la. 
voye  publique  vous  a  prévenu  en  fa  fa-^ 
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Vcur  ,  vous  l'admirez  ?  Il  conte  un  faic 
apocriphe ,  mais  il  jure  en  homme  d'hon- 
neur ,  &z  c'eft  pour  vous  un  article  de  foi. 
Si  vous  voulez  garder  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  lui ,  tenez-vous-en  à  ce 
qu  il  montre  d'impofant  ,  n'entrez  pas 
dans  les  détails.  Il  eft  la  terreur  de  Tes 
voifins  5  le  tiran  de  Tes  vaflaux  ,  de  ne 
paye  Tes  valets  qu'à  coups  de  bâton. 

Sur  quelques-uns  le  refped:  humain 
fait  ce  que  la  vraie  probité  ne  Içauroic 
faire.  La  parfaite  droiture  de  cœur  eft: 
bien  rare  *,  mais  aufli  ceux  qui  o.it  quel- 
ques ménagemens  à  garder  avec  le  mon- 
de ,  n'arborent  pas  toujours  l'étendart  de 
la  friponnerie  5  de  l'indigniré  ,  de  la  ve- 
xation :  de  là  vient  que  tel  dont  le  fond 
cft  gâté  ,ne  laifTe  pas  de  mériter  en  ap- 
parence une  forte  d'eftime  *,  femblablc 
a  la  faufl'e  monnoye  bien  furdorée.  Si 
l'on  fondoit ,  Ôc  fi  l'on  pefoit  les  cœurs 
comme  une  pièce  d'or  ,  combien  s'en 
trouveroit-il  de  faux ,  Ôc  combien  d'hon- 
neurs entre  deux  fers  }  La  vie  privée  eil 
le  creufet. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'on  trouve  tant 
d.'alliage  dans  les  vertus  de  l'homme. 
La  force  du  tempéramment ,  les  foiblef- 
fes  de  l'âge  ,  la  bizarrerie  de  l'humeur, 
la  prévention  ,la  mifere,  fur  tout  celle 
qui  eft  l'effet  de  la  dilCpation  ;  tout  ceU 
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compofe  cette  étrange  bigarure  qu*ôft 
voit  dans  les  caradteres.  Preno^is  le  bon 
-des  hommes ,  comme  T  Abeille  prend  fou 
miel  fur  les  fleurs  j  lai{îons-en  le  mau- 
vais 5  tendons  fans  cefTe  à  la  perfection  •, 
ôc  fi  nous  ne  fçaurions  y  atteindre  j  fi  nous 
relions  toujours  un  compofé  de  bien  & 
de  mal ,  du  moins  foïons  irréprochables 
du  côté  de  l'honneur.  Si  l'alliage  s'étend 
jufqu'a  la  droiture ,  tout  le  bon  s'évapore^ 
Se  l'iniquité  corrompt  toute  la  maffe. 
Mille  vertus  ne  fçauroient  compenfer  le 
défaut  de  probité. 

Si  l'homme  étoit  auiïï  attentif  à  fe  cor- 
riger qu'ingénieux  a  s'excufer ,  il  ne  fon- 
'geroit  pas  à  juftifier  fa  conduite  par  des 
diftinélions  captieufes  qui  font  évidem- 
ment faufle^  dans  les  cas  mêmes ,  où  ce 
qu'on  appelle  les  plus  grandes  foiblelTes , 
font  vraiement  les  plus  grandes  injuftices. 
Je  dis  injuftices  ,  non  -  feulement  par 
rapport  à  Dieu ,  mais  encore  par  rapport 
aux  hommes.  Un  libertin  par  exemple  9 
féduit  la  femme  5  la  fille ,  la  fervante  de 
fon  ami  :  n'eft-il  coupable  que  de  foiblef- 
fe  ?  &  fe  fervir  du  prétexte  de  l'ami- 
tié pour  corrompre  ta  vertu  ,  n'efl-ce 
pas  un  trait  qui  tient   fa   place  parmi 
les  plus  grands  crimes  ?    Qu'on  içache 
notre  iniquité  ,  ou  qu'on  ne  la  fçache 
pas ,  elle  eft  toujours  la  même  >  il  n'y 
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t  que  le  fcandale  de  plus  ou  du  moins.  ^ 
Vous  mentez  ?  vous  ères  deshonoré. 
Vous  volez  ?  vous  êtes  puni.  Pourquoi  > 
C'eft  que  cela  ne  s'appelle  point  des  foi- 
blefTes.  Mais  vous  vous  emparez  du  bien 
de  votre  voifin  par  des  iniquitez  colorées, 
Car  furprife  ,  par  fubornation  ,  par  des 
confeils  empoifonnez  j  Se  vous  pafîèrez; 
pour  un  habile  homme?  Décrompez-vous, 
vous  êtes  un  fripon  ,  plus  adroit  &c  plus 
lâche  qu'un  voleur  de   grand  chemin. 
Quoi  l  vous  enlevez  à  votre  ami  le  cœuu 
de  fa  femme  ,  l'honneur  de  fa  fille  >  vous 
lui  corrompez  une  domeftique  fage  ,  a. 
qui  il  tient  lieu  de  père  :  Ôc  vous  ne  paf- 
ferez  que  pour  un  homme  galant  ?  Dé- 
trompez-vous 5  vous  n'ctes  pas  feulement 
un  pécheur ,  vous  êtes  encore  un  malhon- 
nête  homme.    Comment    les    hommes 
peuvent-ils  ajufter  leur  façon  de  penfer 
là-defTus    avec    la  fureur   où   nous    les 
voyons   tous  les  jours    quand  on   leur 
enlevé  un  laquais  î 

Le  mauvais  état  de  vos  affaires  vous 
détermine  à  époufer  fans  inclination  ^ 
c'eft  une  vieille  peu  ragoûtante  ,  ou  une 
jeune  trop  crédule  j  &  vous  êtes  bien  sur 
de  la  méprifer  &c  de  la  négliger  dès  que 
vous  aurez  vuidé  le  coffre  fort.  La  fureur 
de  votre  paflion  vous  allie  pour  toujours 
avec  celle  dont  le  nom  de  la  fortune  ne 
//.  Fan,  D 


74  Traité 

vous  conve noient  pas  ;  mais  rengage- 
ment vous  dégoûte  dès  qu'il  eft  devenu 
iadilïbluble  *,  ôc  cette  pauvre  perfonnc 
eft  ia  duppe  de  votre  légèreté  ,  peur-être 
même  de  vos  reproches  &  de  votre  aban^ 
don  ,  après  avoir  été  la  duppe  de  vos  fer- 
mcns  ?  Ne  vous  abufez  pas  ,  vous  êtes 
pire  qu'un  homme  foible. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ne  foit  injufte  , 
qu'en  faifant  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire  : 
je  fuis  perfuadé  qu'on  ne  l'efl:  guéres 
moins  en  ne  faifant  pas  ce  qu'on  doit.  Je 
trouve  également  condamnables  les  ac- 
tions criantes  &  les  obmillions  eflèntiel- 
les  dont  le  crime  faute  aux  yeux  ,  comme 
de  ne  pas  payer  fes  dettes  ou  de  manquer 
1  fa  famille  ,  à  fon  maître  ,  à  fon  Roi. 

6i  nous  comptons  fur  l'avenir  ,  foyons 
juftes.  Si  par  impoifible  tour  finifloit  avec 
le  tcms  5  nous  devrions  encore  être  juftes  : 
c'eft  le  moyen  k  plus  infaillible  de  nous 
procurer Teitime  ôc  l'amitié dts  hommes  j 
enfin  il  udus  avons  les  premiers  principes 
de  la  vraie  volupté  ,  foyons  iulles  :  le 
moine  re  :ort  que  nous  ferions  aux  autres 
empoifo meroit  tous  nos  jours  v  &  ce 
germe  de  vertu  que  nous  portons  ,  que 
nous  fentons  au-dedans  de  nous-mêmes, 
q.ii  nous  fait  trouver  par  avance  un  Pa- 
radis ou  un  Enfer  ,  ne  démontre  pas  mal 
une  Divinité. 
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Je  ne  vous  dirai  ne  a  fur  ce  qu'un 
honnête  hoiTune  doit  à  fa  patrie  6>c  à  Ion 
Roi  ;  tout  le  monde  le  i^aic  ,  tout  le 
monde  le.  fcnt.  Nous  n  aimons  pas  nos 
Rois ,  nous  les  adorons  -,  &:  il  n'eft  point 
de  François  qui  ne  s'expofe  à  périr  de 
tout  fon  cœur  pour  l'honneur  de  la  patrie» 
Si  quelquefois  un  fcelcrat  ou  un  fou  s'é- 
chappe ,  fa  révolte  ou  fa  défertion  le 
couvre  par  tout  d'infamie ,  ôc  les  lieur 
les  plus  reculés  ne  lui  procurent  que  le 
mépris  3c  l'indiî^iiation  de  ceux-là  même 
dont  il  va  mandier  le  fecours. 

Soyez  reconnoiflànt  par  devoir  8c  par 
amour  propre  ,  fi  vous  ne  l'ctes  pas  par 
goûr.  Quel  plaiiir  de  baifer  la  main  qui 
vous  a  fecouru  l  II  n'en  eft  qu'un  plus 
flatteur  j  c'eft  de  trouver  une  occafion 
plus  elTentielle  d'effecluer  votre  recon- 
noifïance  j  mais  ne  profitez  pas  de  cetcc 
occafion  feulement  pour  vous  débarrafl'ec 
du  fardeau  que  la  reconnoiflance  impofc 
aux  cœurs  médiocres  *,  jouirez  de  cette 
occafion  dans  toute  la  plénitude  de  la 
volupté  5  ôc  tous  les  momens  de  votre 
vie. 

La  corruption  des  tems  a  donné  à  la 
générofité  tant  de  fupériorité  fur  la  re- 
connoiflance  ,  que  mille  adtes  de  recon- 
noifiànce  n'en  valent  pas  un  de  générofité. 
Soyez  éternellement  reconnoiflànt,  de  ne 


'7$  Traité 

croyez  jamais  vous  être  ruffifamment 
acq Liiiré  du  bienfait  reçu  :  fonsiez  au  cou- 
traire  que  fi  la  fortune  vous  interdit  le 
plaifir  d'ctre 'efTcdtivement  généreux  , 
votre  reconnoiflance  multipliée  peut 
vous  tenir  lieu  de  générofité. 

Vous  avez  d'effentielles  obligations  à 
un  petit  nombre  de  vrais  amis ,  qui  n'ont 
pas  rougi  de  s'oppofer  pour  vous  au  tor- 
rent de  l'iniquité  \  Que  de  foins  ,  que  de 
mouvemens  en  votre  faveur  1  ils  vous  ont 
ouvert  leur  maifon  &  leur  bourfe  *,  en  un 
iTLot  5  tous  vos  intérêts  ,  tous  vos  befoins 
iowi  devenus  les  leurs.  Ha  l  li  vous  avez 
le  cœur  droit ,  quelle  doit  être  la  durée 
6c  la  vivacité  de  votre  reconnoifTance  l 
mais  la   fortune  toujours   contraire  ne 
vous  lailFe  c(ue  des  fentimens  ,  &  avec 
les  plus  loiiables  deiirs  &  l'attention  la 
plus  délicate  ,  votre   reconnoifTance  eft 
toujours  ftérile  *,  on  eft  même  en  droit  de 
douter  fi  vous  en  avez  ,  parce  que  vous 
êtes  dans  l'impoilibilité  de  la  marquer 
par  des  faits  -,  belle  matière -à  réfignation. 
Vos  affaires  viennent  de  changer  de 
face  :  peut-être  devez- vous  cette  révolu- 
tion de  fortune  à  votre  patience  dans  les 
difgraces  ,  &  à  l'efprit  d'équité  qui  vous 
domina  toujours  ?  ^iiç,  ,  profitez  des 
momens  ,  ils  font    bien   chers  &  bien 
précieux  pour  vous  \  devinez  6c  prévenez 
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rôut  ce  qui  peut  faire  plaifir  à  ceux  qui 
vous  ont  oblige  5  fourniffeÈ  à  ceux  qui 
vous  reclament  les  mêmes  fecours  que 
vou  savez  reçus  de  ceux  que  vous  avez 
reclamez.  Bien  loin  de  faire  dire  de  vous 
que  les  honneurs  changent  les  mœurs  , 
épuifez  à  l'égard  de  vos  bienfaiteurs  tout 
ce  qu'ils  doivent  attendre  de  l'homnfe  le 
plus  reconnoid'ant ,  &  foyezà  Tégard  des 
autres ,  généreux  j  mais ,  fi  j  ofc  le  dire  , 
généreux  jufqu'à  la  prodigalité.  Quand. 
•on  a  été  plus  malheureux  qu'on  ne  devoir 
l'être  j  on  ne  fçauroit  devenir  trop  géné- 
reux. Souvenez-vous  toujours  que  la  re- 
connoifTance  &c  la  générofité  font  les 
articles  fecrets ,  de  les  conditions  tacites 
de  votre  racommodement  avec  la  for- 
tune. Tels  font  les  droits  de  la  vertu  > 
que  tôt  ou  tard  elle  elt  recompenfée ,  fût- 
ce  par  miracle  :  ils  ne  font  pas  nouveaux 
■en  faveur  des  âmes  d'un  ordre  fupérieur. 
Je  n'ai  rien  lu  qui  m'ait  plus  touché ,  ni 
qui  m'ait  tant  fait  fentir  le  mérite  de  là 
générofiré  ôc  de  la  reconnoifîance ,  qu'un 
événement  prefque  miraculeux  dans 
l'Hiftoire  de  François  premier  par  Varil- 
las  :  Je  doute  qu'on  le life ,  fans  adorer  la 
Providence  ,  fans  efpef  er  en  elle ,  Se  fans 
refpedter  autant  qu'on  le  doit  les  hommes 
vraiment  vertueux. 

Guillaume  du    Belley    Marquis   dt 
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Langey  mérite  bien  par  les  fervices  im- 
portans  qu'il  a  rendus  à  l'Etat  d'être  placé 
parmi  les  hommes  illuftres.  Intrépide 
dans  la  guerre ,  faifant  honneur  aux  phis 
grands  podes  ,  confommé  dans  les  négo- 
ciations les  plus  délicates ,  vertueux  pour 
la  feule  vertu  ,  aulTÎ  magnifique  dans 
les  adtions  fourdes  que  fûperbe  dans 
celles  qui  demandoient  de  leclat  :  Tel 
étoit  M.  de  Langey.  Reconnoiffbns  le 
doigt  de  Dieu  dans  ce  qui  lui  arrive ,  ôc 
devenons  à  ctt  exemple  plus  généreux 
êc  plus  reconnoiffaiis.  Voici  ce  que  dit 
Varillas. 

w  La  feule  commiflîon  expédiée  à  pro- 
»  pos  fut  celle  de-Langey  vers  les  Princes 
s»  de  l'Empire  ,  pour  leur  reprefeiiter 
>y  qu'ils  écoient  juges  nez  entre  TEmpe- 
io  reur  Ôc  Ces  Feudataires  >  lorfqu'il 
a>  s'agilïbit  de  maintenir  les  inveftitures 
9)  anciennes  j  6c  que  le  Roy  Très-Chrc- 
3*  tien  foûmettoir  à  leur  Tribunal  fes 
9»  droits  ôc  ceux  de  fes  enfans  fur  le  Du- 
â»  ché  de  Milan. 

«  L'humeur  bienfaifailte  de  Langey  le 
»  tira  dans  ce  voyage  du  plus  grand  dan- 
w  ger  qu'il  ait  couru  de  fa  vie  :  &c  fous 
"  lequel  il  eût  infailliblement  fuccombé  >. 
»>  Cl  Dieu  ne  l'eût  réfervé  pour  d'autres 
»  négociations  où  il  y  auroirplus  de  gloi- 
>♦  re  a  mériter  ,  ôC:  moins  de  rifque  icou- 
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9»  rir.  L'Empereur  éroit  averti  par  les 
*'  EmifTaires  fecrecs  qu'il  avoir  en  Fran- 
"  ce ,  du  voyage  que  Langey  devoir  faire 
»  eu  Allemagne  :  &  la  paifion  de  fe  ven- 
"  ^er  de  ce  Gentilhonime ,  qui  lui  avoir 
"  rair  le  plus  grand  mal  qu'il  pouvoir 
»  recevoir  en  ruinant  la  Ligue  de  Suatc, 
«  ôc  l'intérêt  qu'il  avoiu  d'empêcher  qu'il 
»>  n'en  formât  une  entre  la  France  <S^  les 
»  Proreftans  d'Allemagne  ,  furent  deux 
'«^motifs  afTez  puilTans  pour  faire  refoudre 
»  fa  perte.  On  eut  l'ao^-efre  de  le  peindre 
>*  fans  qu'il  s'en  apperçût ,  &  d'envoyer 
»'  de  fes  portraits  fur  toutes  les  frontières 
>»  d'Allemagne ,  avec  commandemenr  de 
»  l'arrêter  de  toutes  manières.  Le  Rhin 
»  fur-tout  fut  bordé  de  c^ens  de  o-uerre  , 
»  à  qui  l'on  avoir  donné  de  fes  portraits , 
»  avec  ordre  de  fe  défaire  de  la  perfonnc 
»  qu'ils  repréfentoient.  On  n'a  pas  fçii 
f^  précifément  (i  Langey  étoit  bien  in- 
"  formé  du  péril  dans  toute  fon  étendue  , 
»>  ou  s'il,  le  41C gligea  par  l'intrépidité  qui 
»  lui  étoit  naturelle ,  Se  par  (on  zèle  ar- 
»  dent  pour  le  fervicede  fa  patrie  ;  mais- 
«  il  eft  certain  qu'il  arriva  fans  obftacle  à 
«  Andernac ,  ou  il  avoir  réfolu  de  palTer 
>'  le  Rhin.  La  Providence  divine  qui  le 
»  conduisit  comme  par  la  main  ,  avoir 
»j  difpofé  (es  afïliircs  de  forrc  ,  que  la  pre- 
»  iTiiereperfanne  qui  le  reconnur  dans  la 
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«  Viile  ,  fut  un   Gentilhomme  d'Aile-" 
>>  magne  qu'il   avoit   obligé   dans   une 
«  conjoncture  aflèz  rare  pour  être  ici  re- 
>»  marquée. 

"  Ce  Gentilhomme  avoit  porté  les  ar-» 
w  mes  en  France  fous  le  Comte  Guillau- 
^  me  de  Furftemberg ,  &c  s'étoit  vu  ré- 
w  duit  à  la  dernière  mifere  par  la  perte 
w  de  fon  bagage  ,  &  de  ce  qu'il  avoic 
^  d'argent  -,  il  s'étoit  adrelTé  dans  un  état 
.jj  fi  déplorable  à  Langey ,  qui  retournoit 
»>  alors  de  fon  premier  voyage  d'AUema-» 
9»  gne,&  l'avoir  prié  d'un  ton  &  d'un  vifa- 
w  ^e  où  la  pudeur  paroifloit  afïèz ,  de  l'af- 
o3  hiler  dans  fa  mifere.  Langey  ne  le  con- 
«  noiiîoit  point  du  tout  j  mais  il  ne  laiiïà 
3>  pas  d'être  touché  de  pitié  ,  foit  qu'il 
9»  remarquât  dans  la  phifionomie  du 
s>  Gentilhomme,  ce  je  ne-fçai-quoi  qui 
w  furprend  agréablement  ,  ou  que  fou 
>3  génie  travaillât  dès-lors  à  lui  procurer 
Si  un  ami  ,  dont  la  reconnoifTance  hc- 
5>  roïque  lui  devoit  être  fi  nécefTaire.  Il 
7>  tira  de  fa  poche  fix  pièces  d'or  ,  8c  les 
M  donna  au  Gentilhomme  avec  une  joie 
w  qui  rendoit  fa  charité  encore  plus  con- 
3i  fid'erable  qu'elle  ne  l'étoit  d'elle-même. 
ay  Le  Gentilhhornme  prit  les  pièces  d'or  , 
j»  en  ajoutant  a  fon  remerciement  un  fou- 
M  hait  très-ardent ,  de  ne  pas  mourir  in- 
?»  grat  j  ôc  l'occafion  s'en  offrit  plûtac. 
H  qu'il  ne  penfoir. 
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»»  Il   avoir  obtenu  de   l'Empereur  la 
'^  principale    commilîion   d'obferver  la 
9»  marche  de  Langey  vers  le  Rhin  ,  Ôc 
»*  toutes  les  autres  qui  avoient  été  expe- 
>'  diées  de  ce  côté-là ,  étoient  fubordon- 
»♦  nées  à  la  flenne.  Il  l'avoft  acceptée  fans 
>'  fçavoir  que  celui  dont  il  s'agiiïoit  , 
"  étoit  Ton  bienfaiteur  ,  parce  que  Lan- 
V  gey  en  obligeant  deii  bonne  grâce  , 
»>  s'étoit  obftiné  à  lui  cacher  Ton  nom.  Il 
9>  crut  bien  d'abord  en  recevant  le  por- 
"  trait  de  Langey ,  qii' il  avoit  de  la  ref- 
93  femblance  avec  l'honime  à  qui  il  étoit 
•»  redevable  ;  mais  outre  que  la  refïem- 
3i  blance  n'étoit  pas  exa6te  ,  le  portrait 
w  n'étant  qu'une  copie  affez  imparfaite  , 
>'  ôc  le  Gentilhomme  ne"  s'érant  donné 
5*  ni  le  tems  ni  la  peine  de  faire  fttr  la 
»>  penfée  toute  la  réflexion  qu'elle  mérl- 
5/  toit  5  ce  ne  fiit   qu'au  moment  qu'il 
"  apperçLir  Langey  dans   la  rue  ,   qu'il 
5j  reconnut  dans  la  même  perfonne  fon 
i^  bienfaiteur ,  Ôc  celui  dont  on  lui  avoit 
»^  commandé  de  fe  faiiir  mort  ou  vif.  Là 
»  générofité  dont  il  fe  piquoir  ,  ne"  litî 
5^  permit  pas  de  délibérer  s'il  lui  fauveroit 
?»  la  vie  *,  il  eut  feulement  peur  d'en  être 
>»  empêché  par  ceux  qui  avoient  le  même 
5j  ordre  que  lui ,  s'ils  venoient  a  paflcr 
5>  par-là  -,  ôc  cette  feule  confîderation  le 
}}  retint  d'embrafTer  Langey.  Il  fe  con- 
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«  tenta  de  le  faluer  en  François ,  ôc  de  le 
>'  prier  qu'il  lui  pût  dire  deux  mots  dans 
"  une  maifon  qu'il  lui  montra^  Langey 
>'  qui  ne  connoilïoit  point  le  Gentilhom- 
3>  me ,  ôc  fe  défioit  de  tout ,  douta  d'abord 
»'  s'il  devoir  avoir,  cette  compiaifance 
5*  pour  un  inconnu  ',  mais  (a  bonne  for  tu- 
»  ne  lui  infpira  un  moment:  après  y- 
»  d'écouter  ce  qu'on  avoit  a  lui  propofer^ 
3^  Il  fuivit  le  Gentilhomme  dans  la  mai- 
a*  fon ,  &  fe  laifla  enfermer  avec  lui  dans 
«  une  Cham-bre.  Alors  le  Gentilhomme 
«après  avoir  fbrfdé  en  vain,  s'il  étoit 
3i  connu  5  fe  découvrir ,  &c  dit  à  Langey , 
33  qu'il  lui  vouloir  montrer  qu'il  n'avoir 
9)  pas  obligé  un  ingrat.  Il  lui  découvrit 
»  enfuite  le  defïein  formé  de  le  perdre  ,• 
w  5c  lui  en  montra  l'ordre  ',  il  lui  fit  com- 
90  ptendre  l'impoflîbilité  où  il  étoit  d^' 
9*  pourfuivre  fa  route  fans  être  pris  ou 
9>  tué  ,  ce  qui  ne  feroit  qu'une  même 
w  chofe  ',  ^ont  il  conclut  ,  ôc  tâcha  de 
sj  lui  perfuader  qu'il  devoir  retourner 
3>  en  France  ,  fur  l'offre  qu'il  lui  fit  de 
»  faciliter  fa  retraite  par  des  adrefïès  fû- 
(w  resSc  fecretes. 

»»  Langey  ,  après  avoir  remercié  fon 
3»  ami  5  lui  repartit  en  fa  manière  courte 
w  &  coupée  5  qu'il  devoit  fa  vie  a  fon 
»  pays  î  que  le  Pvoi  fon  maître  lui  avoir 
^j  commandé  d'aller  encore  défabufcr  les 
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#r  Allcmans  desimpoftures  dont  ils  étoienc 
9f  prévenus  *,  qu'en  acceptant  cet  emploi 
»»  il  avoit  bien  prévu  qu'il  ne  pouvoir 
»  éviter  la  more  fans  une  allîftance  de 
«  Dieu  tout^  particulière  ;  mais  qu'il 
»>  s'y  étoit  réfolu  ,  Ôc  qu'il  n'y  avoit  que 
n  la  mort  ou  la  prifon  capables  de 
»  l'arrêter. 

"  Ce  Gentilhomme  ravi  d'une  intré- 
*i  pidité  (i  héroïque ,  répliqua  en  même 
»»  ftile  5  qu'il  ne  tiendroit  pas  non  plus  -à 
«  lui  qu'il  ne  fervît  fa  patrie  ,  en  contri- 
9i  buant  a  défabufer  les  Allemands  *,  que 
i>  l'exemple  de  vertu  que   Langey  lui 
9»  montroit ,  étoit  trop  beau  pour  n'être 
9>  pas  fuivi  5  quand  même  il  en  devroif 
i>  conter  la  vie  ,  Se  qu'il  prétendcit  au 
w  moins  participer  à  la  gloire  que  Lan- 
«  gey  alioit  acquérir  ,  en  facilitant  fou 
M  voyage.  Il  lui  remontra  enfuite  ,  qu'en' 
9>  quelque  endroit  qu'il  allât ,  il  ne  pour- 
»i  roit  éviter  d'être  découvert ,  s'il  n'ap- 
sj  portoit  les  précautions  qu'il  alloir  lui 
«  marquer.  Elles  confiftoient  à  renvoyer 
M  le  feul  Domeftique  qui  le  fuivoit ,  &c  à- 
9»  recevoir  en  fa  place  de  la  main  du  Gen- 
sj  tilhomme  im  Valet  de  confiance  qui  le" 
9i  viendroit  prendre  à  l'entrée  de  la  nuit ,. 
55  le  fe^it  marcher  tant  qu'elle  dureroit ,» 
•i  &le  meneroit  repofer  le  jourfuivanf 
V  d;:ns  une  maifon  champêtre  de  connoif- 
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"  fance ,  où  il  feroit  en  sûreté.  Que  te 
i>  même  Valet  auroit  foin  de  le  conduire 
»  ainfi  toutes  les  nuits ,  &  de  lui  trouver 
»'  de  femblables  gîtes  jufqii'à  ce  qu'il  fût 
«  arrivé  fur  les  terres  du  Duc  de  Saxe  , 
5i  où  il  n'auroit  plus  rien  a  craindre.  Lan- 
»  gey  connoifïant  par  l'expédient  que  fcn 
»  ami  lui  propofoit ,  le  deiir  fincere  dont 
*)  il  brûloir  de  le  fervir ,  s^abandonna  à  fa 
:)j  conduire  ,  &  l'éprouva  aufliheureufc 
:»  que  fidèle,  non- feulement  pour  le 
2j  voyage  de  Saxe ,  mais  encore  pour  le 
^>  retour. 

Cet  événement  ne  me  lailTe  plus  rien  à 
direde  lareconnoilîance  &  de  lagénero- 
fité  :  il  en  fait  l'éloge ,  il  en  donne  l'exem- 
ple 5  il  en  impofe  la  loy.  On  y  reconnoîc 
même  l'abrégé  de  toutes,  les  vertus-^ 
grandeur  d'ame ,  jùftefïè  d'efprit ,  fage 
confiance  ,  fage  précaution  ,  zèle  ardent 
■pour  fa  patrie ,  fidélité  inviolable  pour 
îon  Roi  5  tout  cela  fe  trouve  dans  un  mê- 
me'trait; 

Je  vais  approfondir  par  le  portrait  d'un 
grand  Homme  l'impreffion  que  je  crois 
avoir  commencé  de  faire  fur  vous  par  le 
détail  d'une  grande  adtion. 

Je  ne  fçai  rien  de  mieux  pour  former 
le  caradtere  d'un  jeune  hommme^ue  de 
lui  mettre  fouvent  de  i^rands  modèles 
acvanc  \^s  yeux.  Les  exemples  touchent 
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plus  que  les  maximes.  Il  eft  vrai  que  rien 
lie  Teroir  plus  propre  à  porter  à  la  vertu 
que  les  maximes  de  Marc-Antonin  ,  (i 
1  on  ne  trouvoit  encore  un  plus  puifTant 
motif  dans  Tes  exemples.  Lifonsfans  cef- 
fe  les  reflexions  morales  de  ce  grand  Em- 
pereur 5  mais  lifons  ôc  reliions  en  mc^ 
me  tems  tous  les  traits  de  fa  vie  :  en  voici 
quelques  -  uns  qu'on  me  permettra  de 
rapporter  ici  ;  j'aime  à  ramafîer  tout  ce 
qui  peut  infpirer  du  goûr  pour  les  vertus 
dont  je  demande  la  pratique.  Malheur  à 
nous  5  fi  après  avoir  médité  Marc-Anto- 
nin 5  nous  ne  fommes  ni  plus  juftes  ni 
plus  reconnoiflfàns  ,  ni  plus  généreux.  • 
Marc  -  Antonin  ctoit  confiant  6c  mo- 
defte  ,  grave  Ôc  complaifanr ,  clément  & 
jufte  ,  aufli  indulgent  pour  les  autres  que 
fevere  pour  lui-même  ,  infenfible  a  la 
vaine  gloire  ,  inébranlable  dans,  les  dc{^ 
feins  qu'il  formoir  toujours  après  y  avoir 
bien  penfé  ,  Se  jamais-par  palIion  ni  par 
caprice  ,  ennemi  des  flatteurs ,  pieux  is^ns 
affectation  ,  modéré  en  toutes  chofes  , 
toujours  égal ,  toujours  le  maître  de  lui- 
mcme ,  toujours  loumis  a  la  raifon  ,  inca- 
pable de  déguiiement ,  toujours  en  garde 
contre  l'amourpropre,  jamais  ni  impa- 
tient ni  inquiet  ,  très-prompt  à  pardon- 
ner les  plus  grandes  fautes  quand  elles 
ne  regardoient  que  luifeul:,  (Se  inexorabb 
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quand  la  dernière  néceffité  ,  c'eft-a-dîrc  >• 
i'interêc  du  public  ,  leforçoit  à  les  punir. 
Il  avoir  roujours  en  vue  le  bien  de  l'Erat 
en  tour  ce  qu'il  faifoir ,  ôc  jamais  ni  fou 
plaifîr  ni  (on  intérêt ,  ni  fa  gloire  parti- 
culière :  enfin  ,  il  fuivoit  en  tout  la  jufticc 
ôc  ne  difoit  jamais  que  la  vérité. 

On  ne  fçauroir  lire  le  difcours  que 
Marc-Antonin  fit  à  Tes  principaux. Offi- 
ciers aux  approches  de  la  mort ,  fans  être 
tendrement  touché  ,*  fans  être  n^êmc 
édifié.  On  y  découvre  toute  la  force  de 
Ton  efprit  ,  toute  la  grandeur  de  Ton 
ame ,  tout  Ton  goût  pour  la  juftice  ,  &  le 
defir  dévorant  qu'il  avoir  d'infpirer  ce 
goût  à  Ton  fils  ,  qui  trop  jeune  encore 
pour  profiter  des  leçons  d'un  fi  digne 
père  ,  négligea  même  d'imiter  les  exem- 
ples 5  &  devint  un  compofé  monftrueux 
de  tous  les  vices. 

Enfin  ,  celui  qui  nous  a  fait  le  beau 
préfent  de  la  vie  de  Marc-Antonin ,  ajou- 
te ,  qu'il  mourut  j  laifi'ant  un  regret  infini 
à  ceux  de  fon  fiécle ,  Se  un  fouvenir  éter- 
nel de  fa  vertu  à  la  poftérité  ...  Il  fem- 
bloit  que  la  gloire  ,  que  la  félicité  de 
l'Empire  ,  que  tout  fut  mort  avec  Anto- 
nin.  Les  uns  l'appelloient  leur  père  , 
les  autres  leur  frère  •,  ceux-ci  leur  vail- 
lant Capitaine  ,  ceux-là  leur  bon  Empe- 
reur 5  leur  prince  prudent ,  fage  ,  de  le 
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modèle  de  toutes  les  vertus  j  ôc  ce  qui  e(ir 
très-rare  parmi  tant  de  milliers  d'hom- 
mes qui  lui  domioient  tous  des  loiianges 
différentes ,  il  n'y  en  avoir  pas  un  feul 
qui  ne  dît  la  vérité.  Le  Sénat  &  le  peuple- 
l'adorèrent  avant  même  que  fes  funerail-- 
les  fufïent  achevées ,  6c  comme  fi  c'eut  été 
peu  de  chofe  que  de  lui  élever  une  flatue' 
d'or  dans  la  chambre  Julienne  ,  &  de  lui 
décerner  tous  les  honneurs  divins  ,  on 
déclara  facrileges  ceux  qui  n'auroient 
pas  dans  leur  maifon ,  félon  leur  fortune, 
ou  un  portrait ,  ou  une  ftatuë  d'Antonin. 
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S'attendre  à  r iniquité  des  hommes  &  aun 
caprice  du  fort.  Du  trop  d'attache  aux 
richcjfes.  De  la  modération  dans  le  defir 
de  faire  fortune»  Du  choix  d'un  état  de 
vie»  De  U  diffipation  ;  du  bon  ufage  du 
crédit*,  de  l'autorité'  &  du  bien,  Confer^ 
ter  de  la  fermeté'  dans  les  difgraceù 

IL  eft  bien  peu  d'Antonins  dans  le 
monde.  Préparons -nous  de  bonne 
heure  à  l'iniquité  des  hommes  ,  5c  atten- 
dons-nous aux  capjicçs  du  fort ,  fi  nous 
ne  voulonSpaS  être  les  dupjpes  des  éve- 
nemens.  La  fortune  eft  une  folle  ,  paf- 
fons-lui  fes  extravagances.  Il  eft  un  peu 
plus  difficile  de  s'accoutumer" à  l'injufti- 
ee  '-y  mais  plus  nous  fouffrons  de  l'iniqui- 
té 5  plus  ileft^doux  de  ne  .la  pas  commet- 
Ete. 

Si  nous  fommes  bien  nez,  nous  reftons 
perfuadez  jufqu'à  vingt  ans  qu'il  n'y  a 
pas  un  malhonnête  homme  fur  la  terre  , 
èc  parce  que  nous  avons  été  mieux  élevés 
que  le  commun  des  hommes  ,  nous  nous 
figurons  que  notre,  bonheur  croîtra  tou- 
jours. Ces  deux  préjugez  font  bien  flac- 
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teiirs  :  Pourquoi  faut -il  qu'ils  foienc 
juiux,?  De  il  douces  erreurs  ne  nous  fê- 
duifent  pas  long-rems.  A  peine  notre  âge 
avance  que  nous  nous  embarquons  im- 
perceptiblement dans  un  genre  de  vie 
dont  les  détails  nous  expofent  à  devenir 
prefque  toujours  la  vi6time  de  la  dureté  , 
de  la  cruauté  ,  de  la  trahiion  ,  des  faux 
jugemens  ,  en  un  mot ,  de  toute  l'iniqui- 
té 5  ou  du  moins  de  la  bizarerie  des  hom- 
mes, ôc  de  tous  les  caprices  de  la  Fortune. 

Amafîez  en  chemin  faifant  ôc  par  pré- 
caution allez  de  bon  efprit  ,  alTez  de 
vertu ,  pour  pouvoir  un  jour  vous  fami- 
.liarifer  avec  la  patience  j  le  tems  viendra 
que  vous  en  aurez  befoin.  Cette  prophé- 
tie n'eft  pas  réjoiiflànte  ,  mais  elle  eft  ,^ 
vraie.  Je  fouhaite  pourtant  que  l'expé- 
rience ne  vous  en  convainque  pas ,  3c 
qiiela  patience  qu'il  eft  toujours  nécef- 
faire  d'acquérir ,  foit  pour  vous  une  ver- 
tu de  furabondance. 

Si  jamais  l'injuftice  renverfe  vos  pro- 
jets, empoifonne  votre  mérite  ,  vous  pré- 
fère d'indignes  concurrens  j  iî  elle  en- 
tame votre  patrimoine  ,  fî  elle  attente  à 
votre  réputation  ,  à  votre  honneur  ,  vous 
vous  fçaurez  bon  gré  d'avoir  médité  par 
avance  fur  l'iniquité  des  hommes  &  fur 
l'inconftance  de  la  fortune.  Il  n'y  a  que 
les  .malheurs  aufquels  on  pouvoir  nacu- 
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rellement  ne  fe  pas  attendre ,  qui  puif- 
fent  déconcerter  l'homme  fort  6c  pru- 
dent j  prévenez  cette  furprife  ,  faites  par 
prévoïance  provifiŒi  de  fermeté  j  que 
la  réflexion  fapplée  à  Texperience.  Les 
coups  prévus  blelTent  moins. 

Comment  concilier  deux  maximes 
également  fages  qui  paroillent  contra- 
dictoires ?  Se  préparer  à  ne  trouver  pref- 
que  point  de  jailice  dans  le  monde,  & 
penfer  bien  d'autrui  :  rien  de  plus  facile. 
Penfons  mal  des  hommes  en  général, 
penfbns  bien  de  chaque  homme  en  par- 
ticulier. 

En  effet  nous  ferions  de  la  prudence 
une  vertu  monftrueufe ,  ou  plutôt  un 
vice  affreux  ,  fi  elle  nous  portoit  à  nous 
défier  tellement  de  tous  les  hommes,  que 
nous  craignillions  toujours  de  trouver 
dans  chacun  d'eux  un  méchant  homme  , 
un  traître  ,  un  fripon  j  nous  ne  fçaurions 
nous  former  une  telle  idée  fans  détruire 
les  principes  &  duChriflianifme,  èc  de 
notre  propre  bonheur.  Nous  fbmmes 
donc  intereffez  pour  le  tems  de  pour  l'a- 
venir à  penfer  bien  de  ceux  avec  lefquels 
nous  avons  a  vivre  i  3c  (i  les  jugemens 
que  nous  en  portons  font  faux ,  que  ce 
ne  foit  que  pour  leur  être  trop  avanta- 
geux ;  mais  en  même  tems  atendons- 
nous  à  trouver  dans  le  monde  peu  de 
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tonne  foi ,  peu  de  probité  ,  peu  de  defin- 
tereffement ,  peu  de  vérité ,  peu  de  juf- 
tice. 

Ce  rentimeiit  que  nous  devons  avoir 
du  monde  en  général  ,  porte  un  grand 
fruit  quand  nous  fouffrons  une  iniquité  ; 
mais  il  demande  un  tempéramment  , 
e'eft  de  ne  nous  pas  faire  fouffrir  par 
avance  de  l'idée  d'une  injuftice  que  nous 
n'elTuyerons  peut-être  pas.  Vous  ne  fçau- 
riez  montrer  plus  de  periteffe  d'ame 
qu'en  vous  déRant  de  tout  le  genre  hu- 
m.ain,  vous  ne  fçauriez  montrer  moins 
d'efprit  qu'en  vous  fiant  à  tour  le  monde. 

Si  vous  êtes  bien  convaincu  que  la 
probité  Se  la  bonne  foi  ne  font  plus  les- 
vertus  favorites  des  hommes ,  vous  ne 
ferez  point  defolé  quand  on  vous  joUera 
un  mauvais  tour.  Mais  je  croïois  cet 
homme-la  le  plus  honnête  homme  du 
monde }  Mais  je  le  croïois  mon  ami,  mais 
il  étoit  mon  parent ,  de  mon  proche  pa- 
rent? Tout  cela  peut  fervir  à  juftiner 
votre  confiance  ;  mais  enfin ,  penfez  une 
bonne  fois  pour  toujours,  que  chez  la 
plupart  des  hommes  l'intérêt  eft  au-def- 
fus  de  tout  fentiment  d'amitié ,  de  pa- 
renté ,  de  probité. 

Je  vous  trouve  dans  la  confternation  ; 
qu'avez-vous  ?  On  vous  a  manqué  de 
parole,  on  vous-a  juré  le  faux,  ou  vous 
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a  fiipplanté  dans  vos  vues ,  au  mometU 
même  qu'on  vous  promettoit  de  les  fé- 
conder }  Souffrez  patiemment  ,  ôc  ne 
voiis  plaignez  que  de  vous-mcme  d'a- 
voir crû  que  les  hommes  étoient  vrais.' 

Un  Créancier  vous  prefTe  ^  cependailr 
il  re^orî^e  de  bien ,  Se  il  vous  fcait  dans 
une  crife  afrreuie  :./i  vous  ne  le  païez 
promptement ,  vous  allez  périr.  Déjà  les 
diligences  fe  multiplient ,  meubles ,  im- 
meubles 5  tout  lui  convient  ?  Vite  >  em- 
pruntez 5  vendez  ,  s'il  le  faut ,  Se  le  fatif» 
faites  fans  murmurer.  Il  eft  riche  Se  dur,^ 
c'efti'ufage. 

Quoi ,  vous  foûpirez  pour  un  procès 
perdu  !  je  conviens  que  vous  ne  deviez 
pas  le  perdre  :  on  vous  a  fait  une  injufti- 
ce  criante  de  deshonorer  votre  terre  à 
propos  de  rien  quand  vous  aviez  fourni 
des  titres  inconteftables.  Il  fautoit  aux 
yeux  que  vous  ne  deviez  rien  de  la  fom- 
me  à  laquelle  vous  êtes  condamné  :  on 
vous  devoit  des  éloges  ,  &  Ton  vous 
blâme  d'avoir  protégé  votre  parent ,  vo- 
tre ami ,  votre  voifiit,  votre  domeftique. 
Yos  Juges  V0U5  promettoient  merveil*- 
les  -,  mais  enfin  ,  une  belle  femme  a  fé- 
duit  votre  Rapporteur.  Et  de  quoi  foûpi- 
rez-vous?  Que  n'appreniez-vous  à  per- 
dre à  propos ,  c'eft  un  gain  sûr  ;  que  n'é^ 
vitiez-vous  de  plaider   à  quelque  prix 
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que  ce  pûc  ^re  •,  6c  fi  le  mal  écoit  iné- 
vitable 5  que  ne  vous  attendiez-vous  à 
l'iniquité ,  vous  ne  foiipireriez  pas. 

De  toutes  les  injuftices  aufquelles 
nous  fommes  en  butte ,  il  n'en  eft  point 
qui  coûte  plus  à  digérer  que  celle  que 
nous  foufFrons  de  la  part  des  hommes  fi.ir 
qui  nous  avions  le  plus  de  droit  de  com- 
pter. Plus  la  main  qui  frappe  eft  chère  , 
plus  le  coup  eft  fenfible  *,  <Sc  tel  eft  le 
malheur  de  la  condition  humaine  ,  que 
ce  qui  devroit  nous  procurer  les  plus 
grandes  douceurs  de  la  vie  ,  eft  fouvent 
la  fource  de  nos  chagrins  les  plus  cuifans. 
La  femme  la  plus  vertueufe  ne  trouve 
pas  toujours  un  mari  raifonnable  ,  l'é- 
poux complaifanc  &c  attentif  n'eft  pas 
toujours  le  plus  aimé ,  le  père  le  plus  ten- 
dre travaille  fouvent  pour  de  mauvais 
{t-ijets  ,  &  l'ami  le  plus  fidèle  trouve  quel- 
quefois qu'il  ne  s'eroit  attaché  qu'à  un  in- 
conftant  ou  à  un  ingrat.  Dans  tous  ces 
cas  5  recourez  à  la  réfignation  ,  armez- 
vous  d'une  patience  mâl-e  ,  voilà  l'anti- 
dote :  mais  faut-il  fouffrir  par  précaution 
d'un  mal  qui  peut  ne  pas  arriver  }  Non  , 
}c  viens  de  le  dire.  Que  faut-il  donc  ? 
s'attendre  à  tout ,  de  ne  rien  craindre. 

Il  n'eft  pas  décidé  ce  qui  mettra  votre 
patience  à  de  plus  rudes  épreuves ,  ou  Ti- 
niqv;ité  des  hommes ,  ou  l'inflexibilité  du 
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fort.  Pour  refondre  la  quefMon  ,  il  fau- 
droit  fçavoir  la  qualité  de  Finjuftice  ,  le 
degré  de  raalheur ,  &  quelle  eft  votre 
dirpofitiou  :  d'ailleurs  ,  il  eft  une  infini- 
té d'événemens  oii  l'injudice  des  hommes 
produit  les  difgraces  de  la  fortune  j  Que 
celui-là  eft  à  plaindre  fur  qui  le  malheur 
ôc  l'injullice  s'acharnent  comme  de  con- 
cert l  Quand  l'un  &  l'autre'  femblent  fe 
réiinir  pour  travailler  a  votre  défolation, 
il  ne  vous  importe  guéres  de  fçavoir  qui 
des  deux  y  a  le  plus  ou  le  moins  de  part. 
N'ufez  pas  la  force  qui  vous  refte  en  vai- 
nes conûdé;:adoîus ,  en  .  méditations  fé- 
cKes ,  ftériles  &  accablantes;  'En  des  cas 
moins  prefTans ,  ôc  quand  vous  n'aviez 
qu'un  ennemi  à  combattre  ,  je  vous  ai 
confeillé  la  rcfignation  &  la  patience  -, 
ici.  vous  en  avez  deux ,  Se  j'ai  deux  remè- 
des à  vous  propofer  :  tandis  que-  la  crife 
^.ire  5  méditez  la-  belle  maxime  d'Hora- 
ce, lev'tus pt.piktunùa  ;  ôc  fi  l'on  met  vo- 
tre patience  à  trop  d'épreuves  ,  fbrtifiez- 
ia  par  cette  réflexion  fi  confolante  du  mê- 
me Auteur  ,  non  fi  mule  nunc  ^  &  ficolinp 
etit. 

Si  la  fortune  ne  s'eft  point  encore  atta- 
chée à  vous  perfécuter,  (1  vous  n'en  avez 
eiîuié  que  quelque  bizarerie  qui  ne 
fufEjTe  pas  pour  vous  faire  conclure  que 
vous  ètGs  né  vraiement  malheureux  >  vous 
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regarderez  comme  le  plus  grand  malheur 
de  votre  vie  la  première  injuftice  que 
vous  aurez  à  foûrenir  ,  c'eft  une  erreur , 
ôc  c'efl  l'erreur  de  votre  probité  ,  qui 
croïoit  la  probité  commune.  Détrompez-  • 
vous  par  la  réflexion ,  avant  que  d  être 
oblige  de  vous  détromper  par  Texpérien- 
ce  5  ne  croïez  pas  être  fouverainemenc 
malheureux  ,  parce  que  vous  fouffrirez 
plus  d'une  injuflice  ,  {ongez  que  c'efl  une  ' 
condition  prefque  néceflaire  de  l'huma- 
nité. Ne  croïez  pas  non  plus  être  l'hom- 
me du  ir^onde  le  plus  à  plaindre  ,  parce 
qu'il  arrivera  quelque  dérangement  dans 
vos  biens.  Un  incendie  5  un  déborde- 
ment 5  des  années  ftériles ,  la  perte  d'un 
procès,  la  fupprelîion  d'une  charge,  la 
mort  d'un  patron  ,  de  grandes  maladies^  • 
voilà  des  revers  Se  des  malheurs  :  mais 
âvez-vous  dû  vous  attendre  en  cette  vie 
à  une  félicité  fixe  &  complette  ,  détrom- 
pei-vous  *,  le  monde  n'eft  le  Paradis  ter- 
reftre  que  pour  une  très -petite  poignée 
de  gens  qui  payeront  peut-être  bien  cher 
un  jour  les  délices  de  leur  pèlerinage  : 
3c.  d'ailleurs  ,  dans  ce  monde ,  com- 
bien de  millions  d'hommes  cent  ÔC  cenc. 
fois  plus  malheureux  que  vous  l 

Il  eft  des  revers  de  fortune  de  tant  d'ef- 
peces ,  que  vous  ne  fçauriez  les  éviter 
tous  j  6c  il  n'eft  point  d'homme  qui  ne 
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ibit  la  dupe  de  l'idée  qu'il  fe  forme  du 
monde  en  y  entrant.  D'abord  on  ne  mar- 
che que  fur  des  fleurs ,  tout  rit ,  tout  eft 
beau  j  on  attend  d'une  charge ,  d'un  em- 
ploi 5  d'une  alliance  l'agrément  de  me- 
ner une  vie  qui  pour  devenir  plus  ran- 
gée n'en  iera  pas  moins  réjouifïknte.  Un 
état  plus  indépendant ,  plus  brillant ,  une 
fortune  plus  arrondie  ,  des  plaifirs  plus 
sûrs  5  plus  réglés ,  plus  innocens ,  tout 
cela  vous  tente  &  vous  féduit.  Mais  en 
vous  afFranchiiîant  d'une  efpece  de  dé- 
pendance 5  vous  n'avez  pas  penfé  à  celle 
dont  vous  alliez  vous  charger  ,  vous  ne 
regardiez  que  dans  un  point  de  viië  fore 
éloigné  les  foins  de  votre  ménage ,  les 
amertumes  de  cet  emploi  ,  les  peines  de 
cette  charge  \  vous  n'avez  point  compté 
fur  la  diminution  que  pourroit  fouftrir 
votre  fortune  par  vos  propres  folies  jpar 
une  augmentation  neceiîaire  de  dépen- 
fe  ,  par  la  révolution  des  chofes  ,  par  les 
élémens ,  par  vos  malheurs  ,  par  l'iniqui- 
té des  hommes  :  enfin  ,  des  chagrins  réels 
prennent  la  place  de  vos  elpérances  chi- 
mériques 5  éc  vous  fou ffrez  d'autant  plus 
vivement ,  que  vous  vous  cces  plus  lour- 
dement trompé  dans  votre  calcul.  Vous 
fouffririez  moins  ,  fî  l'on  vous  avoit  ac- 
coutumé à  compter  jufte. 

Ce  Miniilre  vous  ouvre  fon  cabinet , 
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&  il  vous  promet  mille  bons  offices  "i  La 
mort  vous  i'enleve  dans  le  tems  qu'il  al- 
loir  efTeduer  Tes  promefïes ,  peut-être 
mcme  le  voyez-vous  ne  vous  aimer  plus: 
vos  défauts  ou  vos  ennemis  vous  ôcenr 
fa  bienveillance.  Ce  père  qui  fut  peut- 
être  le  meilleur  père  de  fon  fiécle ,  ôc  par 
un  jufte  retour  le  père  le  plus  tendrement 
aimé  j  père  fur  la  vieillelfe  duquel  vous 
aviez  fait  de  fi  louables  projets  de  refpedt 
de  de  reconnoiifânce  ?  La  fortune  lui  de- 
vient contraire,  ou  un  mal  contaf^ieux  va- 
vous  l'arracher.  Ce  fils  unique  eil  le  pre- 
mier motif  de  vos  foins ,  &c  le  feul  objet 
de  votre  efperance  }  il  fe  tourne  au  mal , 
ou  vous  le  perdez  quand  vous  en  aviez 
befoin  pour  vous  foûtenir.  Ce  proche  pa- 
rent étoit  devenu  votre  ami  intimiez  Heu- 
reux Se  rare  événement  dont  j'ai  pour- 
tant vu  plus  d'un  exemple  1  Vous  n'aviez 
enfemble  qu'un  cœur  ,  qu'un  efprit  y  la 
conformité  de  vos  fentimens  &  de  vos 
manières  étoit  un  garant  iiifiiUible  que 
vous  vous  aimeriez  jufqu'au  tombeau  ; 
de  ce  terme  paroilîoit  fort  éloigné  pour 
vous  qui  étiez  jeunes  l'un  6c  l'autre  -,  la 
fièvre  vous  le  ravit ,  Se  il  ne  lailTe  qu'un 
fils  qui  craint  de  vous  connoître  ,  ou  une 
veiive  qui  vous  perfecute.  Que  d'amer- 
tumes au  lieu  des  douceurs  que  vous  at- 
tendiez 1 

//.  Fan,  E 
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La  perte  de  nos  proches  ell;  une  perrc 
irréparable  :  dès-là  elle  peut  nous  cau- 
1er  une  douleur  bien  lenfible  j  mais 
quand  vous  ferez  dans  le  cas  ,  fouvenez- 
vous  de  ce  beau  mot  :  Il  n'y  a  qu'une  pre- 
mière mort ,  non  plus  qu'une  première 
nuit  5  qui  ait  mérité  de  letonnement  ôc 
de  la  triftelïè. 

Je  fçai  que  le  chagrin  de  perdre  notre 
parent  ou  notre  ami ,  peut  devenir  plus 
Yif  par  les  circonflances  particulières. 
L'âge  peu  avancé  qui  ne  nous  failoit  pas 
prévoir  un  accident  fi  funefte,  ces  fe- 
cours  de  toute  efpece  flir  lefquels  nous 
comptions  ,  ce  commerce  de  fenrimens 
délicats  qui  nous  eft  interdit  pour  tou- 
jours j  que  de  malheurs  dans  un  même 
malheur  1  Mais  n'ai  -je  point  tort  de  pro- 
pofer  aux  hommes  ,  comme  un  des  plus 
grands  malheurs  de  leur  vie  ,  la  mort  de 
leurs  proches ,  de  leurs  amis  V  Ce  (en- 
timent  eft-il  donc  le  (entimeiit  général  ? 
Non  5  la  plus  légère  perte  que  nous  louf- 
frons  dans  nos  biens  ,  nous  jette  dans 
une  plus  grande  confternation  que  la 
mort  de  non  t  ami.  Pourquoi  cela  r  Chez 
la  plupart  des  hommes  la  bonté  du  cœur 
eft  une  foiblelTe ,  refprit  ci'inrerèt  eft  une 
vertu. 

LaiiltMTs  vivre  les  hommes  à  leur  fan- 
taiiie,  plaignons-les,  3c  corrigeons-nous> 
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pefons  tout ,  non  au  poids  de  la  cupidi- 
dicé  ,  mais  dans  la  balance  de  la  juftice, 
mais  félon  les  régies  de  la  raifon.  Con- 
fultons  en  tout  la  prudence  ,  non  cette 
prudence  fauffe  qui  s'empare  du  bandeau 
de  la  fortune  pour  nous  fermer  les  yeux , 
mais  la  prudence  chrétienne  ôc  raifno- 
nable  qui  nous  apprend  à  nous  procurer 
ôc  à  nous  conferver  les  befoins  de  la  vie, 
fans  nous  rendre  infenfibles  a  ceux  d'au- 
trui  j  .qui  nous  apprend  à  prévoir  les  dif- 
graces ,  à  connoître  nos  vrais  avantages, 
ôc  à  modérer  nos  defîrs. 

Vous  (ouffrirez  bien  moins  de  l'ini- 
quité des  hommes  ôc  des  révolutions  de 
la  fortune  ,  fi  vous  n'avez  qu'un  attache- 
ment raifonnable  aux  richeiï'es.  Que  l'a- 
vare en  falïe  fon  Dieu  ,  cela  eft  jufte  ; 
mais  que  le  goût  outré  pour  le  bien  in- 
fede  prefque  tous  les  hommes ,  c'eft  ce 
que  j'ai  peine  a  concevoir.  Garantifl'ez- 
vous  de  cette  erreur  que  j'ofe  nommer 
une  véritable  héréfie  en  fait  de  morale 
ôc  de  raifon  j  prévenez  cet  abus  par  des 
réflexions  judicieufes.  Un  peu  plus  d'ar- 
gent n'eft  pas  un  moyen  auiii  sur  ,  a  beau- 
coup près,  pour  devenir  heureux  ,  que 
de  içavoir  modérer  fes  defirs.  Vous  par- 
viendrez à  fauver  votre  cœur ,  il  vous 
fçavez  défabufer  votre  efpnt.  N'oubliez 
point  ces  trois  maximes  :  Ce  qui  eft  de- 
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firé  eft  roiijoiirs  plus  agréable  que  ce  qui 
efl:  poiîèdé  :  un  homme  qui  ne  deiire 
point  une  chofe  n'eft  pas  moins  heureux 
que  cehji  qui  La  poflede  :  Rien  de  mor- 
tel pour  un  cœur  immortel. 

Ajourez  a  cette  reflexion  celle  d'un 
Auteur  très-délicar.  Il  dit  au  fujet  dii 
mauvais  raifonnemenr. 

A  l'avare  il   peint  l'opulence 
Comme  le  feul  fupiême  bien  , 
Ec  dans  le  fein  de  l'abondance 
Par  la  frayeur  de  l'indigence 
Il  le  réduit  à  n'avoir  rien. 

L'attachement  trop  vif  aux  richefîes 
cfl:  de  toutes  les  pallions  la  plus  honteufe, 
la  plus  tyranique  &  la  plus  nuiiible  à  ce- 
lui qui  en  eft  pofïèdé  j  c'efl:  le  vice  le 
plus  deshonorant,  &  celui  qui  conduit 
a  plus  d'injuftices.  Il  marque  tout-à-la- 
fois  un  caradere  de  bafTeflè  de  d'inhuma- 
nité j  il  nous  fait  fouffrir  nous  -  mêmes  , 
êc  nous  porte  à  faire  fouffrir  les  autres*, 
il  nous  prive  du  plaifir  de  joiiir ,  il  nous 
livre  au  trouble ,  a  l'agitation  ,  à  Tin- 
quiétude  j  en  un  mot ,  il  a  prefque  tous 
les  traits  de  l'infâme  avarice.  Sur  tout 
louvenez-vous  que  toute  adtion  qui  n'eft 
qu'équivoque  pour  un  prêteur  ufuraire  , 
efl:  un  crime  effectif  pour  un  honnctç 
homme  ? 

Comparez  un  moment  le  tréfor  d'uH 
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homme  flige  au  rréfor  d'un  harpagon.'- 
L'un  avec  peu  eft  toujours  riche,  l'autre, 
eft  toujours  pauvre  au  milieu  de  ['abon- 
dance j  l'un  eft  toujours  égal ,  toujours 
tranquille,  toujours  noble  <Sc  libérai  ^ 
l'autre  eft  toujours  agité  ,  toujours  allar- 
mé  ,  toujours  confumcde  frayeurs  &  de 
craintes  ,  délirant  toujours  ,  ne  joiiiflant 
jamais  ,  toujours  emprifonné  dans  fa  tur- 
pitude comme  dans  un  cachot  noir,  oùil 
îè  refufe  l'aumône  a  lui-même  *,  l'un  eft 
toujours  heureux,  l'autre  toujours  mal- 
heureux. C'eft  donc  le  jugement  (ain  ,  le 
bon  eiprit,  le  bon  cœur  *,  en  un  mot,  c'eft 
la  fageife ,  ôc  non  le  plus  de  bien ,  qui 
nous  procure  par  la  tranquilité  de  l'ame 
la  véritable  abondance,  le  vrai  bonheur, 
&  les  vrais  plailirs. 

"  J'ofe  appeller  la  Bruyère  l'Evangelifte 
de  la  probité  &c  de  la  raifon ,  je  né  citerai 
qu'un  feul  de  fes  traits  fur  les  faifeurs  de 
fortune.  Il  y  a  ,  dit  -  il ,  des  âmes  fales , 
paitries  de  bouc  &  d'ordure ,  éprifes  du 
gain  &:  de  l'intérêt  comme  les  belles 
âmes  le  font  de  la  gloire  &:  de  la  vertu  , 
capables  d'une  feule  volupté ,  qui  eft  cei- 
led'acquerir  ou  de  ne  point  perdre,  cu- 
rieufes  &c  avides  dit  denier  dix,  unique- 
ment occupées  de  leurs  débiteurs  ,  tou- 
jours inquiètes  fur  le  rabais  ou  fur  le 
décri  des  monnoyesx  enfoncées  (î>c  com- 
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me  abîmées  dans  les  contrats ,  les  titres 
Se  les  parchemins.  De  telles  gens  ne  font 
ni  parens,  ni  amis>  ni  citoyens ,  ni  Chré* 
tiens  ,  ni  peut-être  des  hommes.  Ils  ont 
de  r argent. 

Au  contraire  ,  voyez  cet  homme  cité 
par  tout  pour  un  homme  fort ,  pour  un 
ïiomme  fage  :  il  n'efl  pourtant  que  rai- 
fonnable ,  Se  vous  pouvez  l'imiter.  Le 
tonnerre  a  foudroyé  un  pavillon  de  fou 
château  ,  la  mortalité  a  dépeuplé  fa  ber- 
gerie ,  la  grêle  a  itioifîbmié  fes  guerêts  y 
il  fe  confble  de  ce  qu'il  a  perdu ,  par  ce 
qui  lui  refle  •■,  ôc  loin  de  faire  un  procès 
aux  élemens  ,  aux  accidens ,  il  moralife 
avec  fes  amis,  ôc  fe  réjoiiit  en  moralifant* 
H  s'étoit  accoutumé  à  méditer  fur  l'in- 
conllancc  de  la  fortune ,  il  s'étoit  pré- 
paré aux  évencmens ,  fruit  merveilleux 
de  la  réflexion. 

Entrez  dans  la  maifon  de  ce  vieux  Ci- 
tadni.  De  la  cave  au  grenier ,  tout  eft 
coffre  fort  chez  lui  -,  il  n'a  jamais  fçû  of- 
frir un  verre  d'eau  à  perfonne  ,  mais  s'il 
eO:  incapable  de  faire  du  bien ,  il  eft  en 
place  a  pouvoir  nuire.  Il  eft  fans  enfms, 
il  a  trente  mille  livres  de  rente  ;  tout 
vieux  qu'il  eft,  il  a^de  la  fanté  j  cependant 
il  eft  abîmé  dans  la  douleur,  toute  la 
ville  le  complimente.  Quel  eft  donc  le 
grand  malheur  qui  fait  trembler  pour  f^ 
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Vîe  l  II  lui  eft  mort  un  cheval  de  carrofTc 
de  vin^t-cinq  éciis.  Image  naturelle  de 
l'avarice  ,  mieux  peinte  encore  dans  ces 
Vers  de  la  Motte. 

Montre-nous  l'avarice  à  l'œil  foinbre ,   au 
teint  blême  , 

Ardente  à  fe  tiranifer  , 
Et  qui  craint  follement  de  perdre  le  bieft 
même , 
Dont  elle  ne  vent  point  ufer. 

Quand  on  a  été  une  fois  vaincu  par  l'a- 
varice ,  on  ne  peut  jamais  fortir  de  Tes 
fers  •,  c'eftun  contrepoids  au  mérite  qui 
fait  pancher  la  balance.  Ce  vice  feul  fuf- 
fit  pour  faire  tomber  dans  le  ridicule  des 
c^ens  qui  fe  feroienr  diftinguer  par  de 
bonnes  qualités. 

L'homme  moins  vicieux  que  l'avare  , 
îTiuis  toçujours  r^é  petit ,  murmure  po^H- 
un  verre  caflé.  L'homme  né  grand  fup- 
porte  avec  tranquilité  une  perte  confidc- 
rable.  Le  premier  ne  demande  point  aux 
liommes  ae  la  délicate(T'e  dans  les  procé- 
dés 5  pourvu  qu'ils  le  laifl'ent  dans  fa  pc- 
titeffe  ,  èc  qu'il  ne  foit  point  en  butte  à 
leur  injuitice  j  il  a  moins  de  plaifirs, 
mais  il  fouffre  moins.  Le  fccônd ,  qui 
a  vu  brûler  fa  maifon  de  fang  froid ,  efl: 
inconfolable  de  ce  que  fon  ami  ne  lui  a 
pas  tenu  parole.  Que  n'étudioient-ils  îc 
monde  1  L'ame  manque  a  l'un  ,  l'ufage 
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a  l'autre  j  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  on 

tout-a-fait  heureux  ,  ou  tout-a-fait  mal- 

heiireu'x. 

Celui-là  eft  prefque  toujours  tout-a- 
fait  heureux ,  qui  pénétré  de  bonne  heu- 
re des  fa^es  confeils  d'Horace ,  fcait  s'é- 
loiî^ner  du  tracas  des  affaires  ,  Se  cultiver 
tranquiîement  le  champ  de  fes  ayeux , 
quifçairle  croire  affez  richement  meu- 
blé en  revoïant  fur  fi  table  la  faliere  à 
l'antique  que  fonpere  lui  a  laiilée  com- 
me un  monument  précieux  de  la  modéra- 
tion des  premiers  tems  j  qui  fçait  mépri- 
fer  l'inutile  de  joiiir  du  nécelTaire ,  &c  qui 
content  avec  un  bien  médiocre ,  voit  à 
l'abri  de  la  tranquilité  de  du  delinterefïë- 
ment  tous  les  naufrages  qui  fe  font  fur  la 
mer  ora^eufe  de  la  fortune.  Grands 
poftes ,  biens  immenfes ,  les  hommes 
vous  fouhaiteroient-ils  avec  tant  d'em- 
prellèment  ,  s'ils  étoient  capables  de 
cette  difpofition  intérieure ,  qui  procu- 
ive  tout  enfemble  la  fatisfadtion ,  le  repos 
êc  la  sûreté. 

Xe  Chêne  ambitieux  malgré  fa  fermeté 
Tient  peu  contre  Eolc  irrité  , 
L'humble  rofeau  craint  moins  l'oragCo. 
L'heureufe  médiocrité 
Qui  plaît  fi  fort  à  l'homme  fage  , 
AfTurc  fa  félicité. 

Dans' la  médiocrité  on  fe  règle  ,  onife 
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mefure,  on  fe  contient  :  mais  les  grandes 
richellès  condiiifenc  ordinairement  à  la 
pauvreté  par  le  mauvais  ufage  qu'on  en 
fait.  Cette  médiocrité  effc  d'un  grand 
prix  pour  ceux  qui  connoifï'ent  la  valeur 
&  l'ufage  des  chofes.  Je  ne  fçais  qu'un 
plus  grand  bien ,  c'eft  la  modération  des 
delirs. 

Sçâvoîr  joiiiL"  de  ce  qu'on  a  , 
Ne    rien   fouhaicer  au-delà , 
Ne  craindre    en  Tes  procès    l'argent    ni-  la? 

cabale  , 
Un    bon  livre  ,    un    ami  ,    voilà    le   vrai- 
bonheur  ; 

La  modération  du  cœur 
Eft  la  pierre  philofophale. 

Ce  grand  Roi  5  le  modèle  de  tous  les 
Roisjce  fouverainement  honnête  homme^ 
autant  le  père  que  le  mainre  de  Tes  peu- 
ples,  Henry  IV.  avoir  le  cœur  droit  ÔC 
l'elprit  jufte.  Du  faîte  des  grandem's,  qui 
l'embarafîoient  pourtant  moins  qu'un 
autre  ,  il  faifoit  l'éloge  de  cette  heureufe 
médiocrité  :  il  trouvoit  heureux  le  Gen- 
tilhomme y  qui  avec  dix  mille  livres  de 
rente  fçavoit  vivre  loin  de  la  Cour.  Que 
cette  réflexion  eftjudicieufe  1  Prenez-en 
refprir,.  Henry  IV.  plus  foldat  de  plus 
vainqueur  qu'Alexandre  ,  n'en  étoit  pas 
moins  le  plus  pacifique  Se  le  plus  débon- 
naire de  tous  les  Princes.  Il  avoit  auiîr 
tout  refprit  du  monde  5  ôc  on  ne  fcait  le- 
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quel  l'emporte  de  ce  qu'il  a  dit ,  ou  de  ce 
qu'il  a  fait.  Qu'il  peiifoit  bien  l  mais  il 
parloir  en  grand  Roi. 

Heureux ,  difoit  Quinatilt  ,  qui  peut  être. 

a  (Tu  ré 
De  difpofer  de  Ton  cccur  à  fon  gré! 
Mais   plus   heureux  celui  qui  dans  fa   ftfli* 
tude , 

Sans  defirs  ,  fans  inquiétude ,. 
Se  confole  d'être  ignoré. 

Je  ne  prétends  pas  pourtant  nuire  à- 
l'émulation  y  mais  enfin  quand  on  efl: 
guéri  des  grandes  pallions ,  &  revenu  de' 
l'érourderie  *,  quand  le  cœur  eft  libre ,  de 
que  la  raifon  eft  dans  tout  fon  plein  y. 
quand  on  réfléchit  folidement ,  ôc  qu'on 
connoit  toute  la  valeur  de  l'indépendan- 
ce, ha  que  l'ame  eft  tranquile  ,  que  les; 
jours  font  beaux  5  que  les  nuits  font  dou- 
ces r  que  la  vie  coule  légèrement  l  Je 
fuis  perfuadé  quec'eft  à  cette  tranquili- 
té  intérieure  que  l'Abbé  Régnier  a  dû  le 
plaiiir  de  joiîir  de  toute  fa  fanté  &  de>. 
tout  fon  efprit ,  même  au-delà  de  quatre.- 
i^ingt  ans. 

Soumis  aux  loix ,  libre  du  rcfte  , 
Je  me  fuis  propofé  toujours 
De  fuivre  le  tranquile  cours 
D'une  rie  égale  &  modefte  , 
Où  m'accommodant  à  mon  forr 
Nfi  comptant  pour  rien  de  paroîtr©-^ 


D  u  V  R  A  I  Me  rite.       voY 

Et  de  mes  defirs  rendu  maître 
Je  vécufTe  à  moi-même  en  actcndanr  la  mort. 

Maintenant   grâces  à  mon  âge , 

Grâces  à  ladroite  raifon 

Qui  ne  luit  jamais  davantage 

Que  dans  notre  arrière  faifon  , 

Exempt  de- crainte  ,  exempt  d'envie,, 

Satisfait  d'un  modique  bien  , 

Je  commence  à  mener  la  vie 

D'un  homme  qui  n'afpire  à  rien* 

Je  ne  fais  la  cour  à  perfonne  , 
De  la  paix  de  l'efprit  je  goûte  les  plaiiirs  j 

Et  je  joiiis  dans  mon  automne 

De  l'indépendancç  que  donne 

Le  retranchement  des  defirs* 

Ces  maximes  font  excellentes  ;  elles 
lae  diipenfent  pas  pourtant  les  petes  de 
famille,  moins  libres  que  l'AbbéRegnier, 
de  tout  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  enfans* 
Je  fuppofeces  devoirs  fagement  remplis  v 
mais  l'homme  devenu  tout-à-fait  maître" 
de  lui-même  5  doit  devenir  peu  à  peu 
maître  de  (ts  mouvemens.  Il  doit  com- 
mencer par  en  émoulï'er  le  corrojïf  j  3c 
s'élever  par  degrez  jufc]u'à  des  objets* 
dignes  deYes  reflexions.  Parvenu  à  cet" 
état  heureux  &  paifible ,  combien  trouve- 
t*il  à  plaindre  ces  cœurs  tumultueux  , 
toujours  inquiets ,  toujours  agités  ,a  qui 
la  religion  ,  la  raiion  ,  la  paix  intérieu- 
re &  le  bon  efprit.  paroiiient  des  chi- 
mères } 

Celui  qui  n  eft  que  malheureux  peut 
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ne  l'être  qu'en  partie  ,  de  ne  l'etrs  pa^ 
toujours  ',  mais  les  évenemens  n'aJQii- 
tent  gueres  aux  malheurs  de  l'avare.  Il 
ne  laiiTe  rien  à  faire  à  l'injudice  des  au- 
tres ,  ni  aux  revers  de  la  fortune;,  il  aorte 
au  fond  de  fon  cœur  les  premiers  prin- 
cipes de  toune  difgrace  ,  de  toute  iniqui- 
.té  i  iniquité  ,  dont  il  fe  punit  lui-même  , 
puifqu'il  eft  tout-à-la-fbis  l'auteur  3c 
l'exécuteur  de  fon  fupplice.  Son  ame  de 
boue  lui  fournit  cent  fois  par  jour  de 
nouvelles  cauies  &  d®  nouveaux  moyens, 
de  fouffrir. 

Je  n'ai  point  d'afTez  vives  couleurs  pour 
bien  peindre  l'avarice.  Heureux  li  je  vous 
ai  fait  (entir  que  par  ce  vice  vous  feriez 
toujours  malheureux  ,  toujcurs<leshono- 
lé.  Dès  cpe  vous  n'aimerez  le  bien  que 
pour  en  faire  un  honnête  ufage  ,  vous 
iv'Qn  fouhaitcrez  l'accroifièment  qu'avec 
mcdération.  Si  l'injuftice,  il. les  revers  ^ 
il  des  malheurs  domeftiques  ont  dérangé 
vos  affaires  ,  fi  vous  n'avez  pas  trouve 
âzns  vos  fuccefîions  le  bien  que  vous  en 
attendiez  ,  mettez  vos  ralens-  en  œuvre  y 
profitez  du  crédit  de  vos  patrons  ,  je  le 
veux  bien  &  /e  vous  le  confeille  --,  mais 
fouvenez-vous  toujours  quPe  la  fortune 
n  eft  qu'une  capricieufe.  tout  ce  qui  porte 
ce  caradiere  ,  ne  mérite  pas  un  grand 
artacheinent.  La  fortune  même  dans.  fa. 
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bonne  humeur  n'ell  auprès  de  la  modé- 
ration des  defirs  que  ce  que  les  coquettes 
ôc  les  folles  font  auprè-s  des  femmes  rai- 
fonnables. 

L'honneur  &:  la  fagefTe  impofent  de 
grandes  reftridtions  au  defîr  de  faire  for- 
tune.   Les  conditions  paroifîent  dures  y 
mais  dans  le  vrai  rien  ne  doit  être  pénible 
quand  il  s'agit  de  reprimer  la  vivacité 
d'un  dedr  aulfi  dangereux.  Tout  bien  qui 
vous   expofe  au  murmure  intérieur  de 
votre  ame  ,  à  la  critique  des  cenfeurs , 
&  à  fentir  l'amertume  des  revers ,  n'eft 
qu'un    bien  apparent.  Tâchez  de  faire 
fortune  :  mais  foyez  toujours  confolé  fî 
vous  ne  la  faites  pas-  -,  toujours  gracieux , 
toujours    bienfaifant  fi  vous  la  faites  j 
toujours  infiniment  délicat  fur  les  moïens, 
infiniment     circonfpedt    dans    l'aclion. 
Quoi  de  plus  propre  à  vous  confoler  de 
ne  pas  obtenir  ce  qui  vous  eil:  dû ,  que  de 
voir  accorder  a  cent  faquins  ce  quV^n  ne 
leur  doit  pas.  Maisaulfi  c'eft  un  phiifir 
bien  flatteur  pour  un  Miniftre,  que  de 
réprimer   l'avidité  d'un  infitir.ble  pour 
rendre  un  honnête  homme  hçu^eux. 

Si  toutes  reflexions  faites  ,  3c  faites 
judicieufement ,  vous  prenez  le  parti  de 
vous  embarquer,  choifiiTez  le  meiMeur 
vaifTeau  ,  attendez  le  vent  favorable  , 
mettez  à  la  voile ,  vo2;uez  >  mais  en  route 
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ne  perdez  jamais  de  vue  la  carre  du  vrar 
honneur.  Il  vaudroit  mille  fois  mieux 
périr  dans  le  port ,  que  d'aller  brifer  con- 
tre les  écueils  de  Tavidité  &  du  i^ain  for- 
dide.  Souvenez-vous  ici  de  ce  que  j'ai  dit 
dans  le  Chapitre  précèdent  fur  le  parti 
de  la  Robe. 

La  fortune  de  la  guerre  e(ï  fans  con- 
tredit la  plus  belle  de  toutes.  Si  les  périls 
font  plus  grands  &c  plus  fréquens,Ia  gloi- 
re qui  en  réfulteles  fjrmonte  j  &  tenu  eft 
pollible  a  l'homme  d  honneur  ,  qui  aime 
autant  qu'il  le  doit  la  patrie  <?c  fon  Roi. 
Il  n'eil  queflion  que  de  Içavoir  expofer 
fa  vie ,  6c  d'allier  la  prudence  à  la  valeur. 
Si  vous  parvenez  aux  grands  honneurs  ôc 
aux  grands  biens ,  Içachez  jouir  des  uns 
avecmodeftie ,  des  autres  avec  bonté. 

Mais  que  cetzc  fortune  eft  difficile  a 
faire  ,  qu'elle  exige  de  vertus  1  il  faut  de 
la  fouplelTe  avec  des  fentimens  nobles  , 
de  l'œconomie  ôàdc  la  generofité  ,  de  la 
fierté  fans  arrogance  ,  de  la  valeur  fans 
emportement  :  il  faut  de  la  fageffe  ,  de  la 
vigilancs  ,  de  la  patience  ôc  de  l'exacti- 
tude ril  faut  fe  fouvenir  toujours  de  la 
naifTânce  pour  éviter  la  balTelTe  Se  la  cra- 
pule,  &  {ans  s'en  prévaloir  jamais  avec 
fes  fuperieurs  ni  avec  fes  égaux  :  il  faut 
il  bien  régler  fa  dépe'ife  qu'on  ne  paiîe 
pas  pour  un  emprunteur  >.  encore  moins 
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pour  nu  efcroc.  J'aime  fort  qu'un  îrarde- 
marine  fe  rappelle  foiivent  la  fortune" 
d'un  Duqiiefne  ôc  d'un  Jean  Bart  parmi 
nous ,  d'un  Trump  Ôc  d'un  Ruiter  chez 
les  Hollandois  ,  &  d'un  Drac  chez  les 
Anglois.  Mais  qu'il  y  penfe  toujouïs  par 
émulation  ,  jamais  par  envie.  Qu'il  ap- 
prenne d'eux  à  vivre  fouvent  de  bifcuir  i- 
tous  les  commencemens  font  pénibles. 

Un  père  chargé  d'enfans  fait  des  ef- 
forts pour  Les  placer  :  fi  quelques-uns 
paroiflent  nés  pour  la  guerre ,  il  mer  tout 
en  œuvre  pour  leur  procurer  de  l'emploi. 
Qu'un  de  fes  fils  bien  pénétré  des  bontés 
de  fon  père  n'en  abufe  pas  ,  qu'il  ait  tou- 
jours devant  les  yeux  l'état  de  fa  fortune 
Ôc  de  fa  famille  ,  qu'avec  une  dépenfe 
iagement  mefurée  il  fe  fafî'e  eftimer  de 
tout  fon  corps  :  en  ce  cas  le  père  charmé 
fent  redoubler  fa  tendrelîé- paternelle  : 
de  nouveaux  efforts  ne  lui  courent  rien  5 
il  s'épuife  avec  plaifir,  il  achcpte  :  ôc  c'eft 
la  porte  de  l'avancement.  Au  contraire 
qu'un  étourdi  mange  avec  une  aâ;i:ice  ou 
perde  au  lanfquenet  l'argent  deftiné 
pour  fa  campagne  :  qu'un  fanfaron 
fe  falïé  purger  quand  il  fiut  monter  a 
l'alTaut  :  qu'un  efféminé  s'adonize  quand 
il  faut  marcher  a  l'ennemi  l'qu'un  débau- 
ché ne  recrute  pas  fa  troupe  :  qu'un  or- 
gueilleux ou  un  brutal  ne  faffe  jamais  û. 
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cour  à  Tes  fiiperieurs  :  qu'un  mutin  inful^ 
te  Tes  camarades  :  tous  fe  font  chafl'er. 
La  guerre  eft  l'Ecole  du  vrai  Mérite  r 
quand  on  a  bien  fait  cet  apprentiiïage  , 
à  la  fin  5  pour  peu  qu'on  ait  de  bonheur  , 
la  fortune  enrichit  la  vertu  ,  &  la  gloire 
la  couronne. 

Tout  perfuadé  que  je  fiiis  que  le  mé- 
tier de  la  guerre  ell:  de  tous  les  moyens 
celui  qui  fupplée  le  plus  honorablement 
au  défaut  de  patrimoine  ,  je  ne  vous  con- 
cilie d'embraffer  ce  parti  qu'autant  que 
vous  vous  fentez  l'inclination  de  les  dif- 
pofidons  neceiîaires  pour  le  fiiccès". 
Tous  les  hoirxmes  ont  une  vocation.  Si 
on  fe  fent  le  talent  qiri  lui  eft  propre  ,  & 
qu'en  foi  la  vocation  fbit  louable  5.011 
doit  s'y  livrer.  L'honncte  homme  trouve 
des  refîources  dans  la  plume  comme  dans 
l'épée.Tout  état  où  l'on  brille  ade  grands 
agrémens  ,  de  fournit  desr-eiTources  au 
mérite.  ' 

Mais  prenez  garde  de  vous  trompe!* 
dans  l'idée  que  vous  vous  faites ,  de  de 
votre  vocation  à  un  état  de  vie  ,  &c  des 
ralens  que  vous  vous  fuppofez  pour  en 
remplir  éminemment  les  devoirs.  Un 
goût  trop  vifn'eft  pas  un  motif  qui  doive 
vous  déterminer  à  un  choix  fi  important. 
Ne  prenez  pas  non  plus  pour  des  difpofi- 
tiions-  naturelles ,  ce  que  l'amour  praprc- 
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Vous  dit  en  votre  faveur.  Il  eft  bien  plus 
sur  de  vous  en  rapporter  à  vos  amis  qu'à 
vous  même  j  ils  vous  connoiflent  mieux 
que  vous  ne  vous  connoifîez  5  ils  vous 
doivent  route  leur  attention  ,  toutes 
leurs  lumières.  La  Religion  Ôc  le  vrai 
honneur  préfideront  toujours  à  un  confeil 
aulli  décifif.  Conlultez  encore  votre 
nom  5  la  fituation  de  vos  affaires ,  la  por- 
tée de  votre  génie  ,  la  trempe  de  votre 
cœur  5  examinez  ,  &  du  coté  de  Tame  , 
ôc  du  côté  de  l'efprit  par  quelle  efpece 
de  mérite  vous  pouvez  aller  plus  loin. 
Après  toutes  ces  précautions  fagement 
prifes  5  dès  que  votre  choix  eft  fait ,  rap- 
portez-y tous  les  moyens  d'avancement 
que  vous  avez  au  dehors ,  3c  que  la  per- 
iedion  dans  votre  état  attire  vos  premiers 
foins  5  &  fade  toujours  votre  principale 
étude.  On  eftime  un  bon  Ouvrier  ,  on 
abhorte  un  méchant  Juge. 

Les  fer  vices  qu'on  rend  à  fa  patrie  ,  de 
quelque  efpece  qu'ils  foient ,  font  tou- 
jours glorieux,  &  il  eft  bien  flatteur  de. 
devoir  fi  fortune  à  fes  fervices.  Connoif- 
îez -vous  l'Europe  &c  les  rellorts  qui  font 
mouvoir  chaque  PuilTance  ?  avcz-vousle 
génie  affez  délié  pour  manier  des  affaires 
délicates  ?  fçaurez-vous  perluader  l'hom- 
me épais  &  défiant  ,  pénétrer  les  viies 
d'an  autre  plus  adroit  ,  de  l'amener  lui- 
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même  a  vos  fins ,  démêler  ôc  flatter  le'è 
intérêts  cachez  du  Miniftre  qu'on  vous 
mettra  en  tête  ?  ferez-vous  ferme  avec 
l'un  ,  condefcendant  avec  l'autre ,  poli , 
doux  5  infînuant ,  libéral  avec  tous  ,  allez^ 
maître  de  vos  humeurs  Se  de  vos  goûts 
pour  fçavoir  également  ôc  vous  réjouir 
6c  vous  ennuyer  pour  le  plus  grand  bien 
de  votre  million ,  Se  pour  pouvoir  s'il  le 
faut  donner  des  Fêtes  brillantes  ,  même 
en  apprenant  la  mort  de  votre  frère  ï  A 
routes  ces  conditions  allez  négocier  chez 
les  Nations  voifines ,  foûienez-y  la  gloire 
de  la  votre  ;  montrez-vous  digne  Miniftre 
d'un  grand  Roi ,  Se  que  l'intérêt  de  votre 
patrie  foit  le  premier  de  vos  intérêts. 
On  fait  toujours  une  fortune  afïez 
grande ,  quand  on  fe  fait  une  grande  ré- 
putation. 

L'éloquence  vous  offre  une  réputation 
&:  une  fortune  moins  dépendante  des 
accidens.  Ce  n'efi:  pas  un  gain  sûr  que  de 
cultiver  la  bienveillance  d'un  protec- 
teur ,  &  c'eft  un  proiit  clair  que  de  culti- 
ver fes  propres  talens.  Allez  au  Bateau 
faire  trembler  le  menfonge  ,  l'artifice  Sc 
4'iniquité  ;  portez  -  y  tant  de  force  Sc  de 
juftelTe  ,  que  le  Juge  encore  capable  d'é- 
mulation ,  rougide  de  ne  pouvoir  vous 
imiter  ,  Se  que  l'Auditeur  judicieux  , 
charmé  de  vous  entendre ,  connoiilè  tou--    y 
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fe  Texcellence  du  grand  don  de  la  parole 
toujours  confacré  à  la  juftice  ôc  au  triom- 
phe de  la  vérité.  Ciceron  quoi  qu'iflii 
d'une  Maifon  illuftre  doit  Ton  j^lus  grand 
nom  au  Bareau  ,  6c  Annibal  ne  fut  pas 
plus  eftimé  a  Cartilage  que  Demoftiiene 
chez  les  Grecs. 

Mais  pourquoi  faire  le  tort  à  la  valeut 
de  ne  compter  entre  deux  Orateurs  qu'un 
Capitaine  î  pourquoi  faire  le  tort  aux 
Romains  ,  d'aller  chercher  Annibal  pour 
comparer  l'éloquence  &  la  valeur  }  ôc 
pourquoi  m'embarquer  dans  des  compa- 
raifons  fi  délicates  ?  Corneille  ,  qui  dans 
fon  beau ,  furprend ,  faifir ,  ravit ,  enlever 
le  grand  Corneille  ,  à  qui  tout  eft  permis, 
n'ofe  pourtant  eflayer  le  parallelle  de 
Cefar  Ôc  de  Pompée  *,  Se  parce  que  dans 
Corneille  ctzzQ  timidité  çft  divine  ,  il 
croit  devoir  la  prêter  aux  Dieux  indécis 
eux-mêmes  fur  le  mente  de  ces  deux  Ri- 
vaux ,  du  fort  defquels  dépendoit  le  fore 
du  monde. 

Le  Dcflin  fe  déclare ,  &  nous  venons  d'en- 
tendre 

Ce  qu'il  a  réfolu  du  beau-pcre  &  du  gendre. 

Qiiand  les  Dieux  étonnés  fembloient  fc 
partager, 

Pharfale  a  décidé  ce  qu'ils  n'ofoient  juger. 

Ne  pourroit-on  pas ,  à  l'exemple  de 
Corneille  ,  fuppofer  que    ces   mêmes 
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Dieux  il  lonMems  indécis  entre  Cefar  ScT 
Pompée  5  rarenr  toujours  de  font  encore 
partagés  fur  le  mérite  de  la  valeur  de  de 
réloquenœ  "i  En  effet ,  quelle  attention 
n'ont-ils  pas  a  former  dans  le  même  tems 
les  orrands  Orateurs  &  les  Héros  >  De- 
mofthene  vient  avec  Alexandre  :  Ciceron 
vient  avec  Cefar  :  les  Godeaux ,  les  Fle- 
chiers  ,  les  Bourdaloues  ,  les  Bo(fuets>  ^ 
les  Fenelons  ,  6c  vingt  autres  font  venus 
avec  Louis  XIV.  Mais  que  l'éloquence 
ne  tire  pas  avantage  de  cette  multitude, 
elle  avoit  befoin  du  grand  nombre  pour 
atteindre  jufqu'à  la  gloire  du  Héros  ? 

Outre  cette  indccifîon  des  Dieux  dont 
Corneille  enrichit  fon  pocme ,  je  trouve 
encore  les  mêmes  traits  de  différence  en- 
tre l'éloquence  de  Demoflliene  ôc  celle 
^e  Ciceron ,  qu'entre  la  valeur  d'Ale- 
xandre Se  celle  de  Céfar  j  comme  fi  le^ 
Ciel  pour  tenir  en  tout  point  la  balance 
é^ale  avoit  pris  foin  d'oppofer  une  élo- 
quence  loudroyante  a  une  valeur  témé- 
raire ,  ôc  de  n'oppofer  par  le  même  efprit 
de  juftice  qu'une  éloquence  forte  ,  mais 
gracieufe  ,  à  une  valeur  qui  ofoit  tout , 
mais  qui  n'étoit  que  hardie. 

Ce  paralelle  fur  le  prix  de  la  valeur  5c 
de  l'éloquence  peut  être  juftifié  par  un. 
beau  mot  qui  a  été  dit  pour  honorer  la 
îoanoire  de  feu  M.  de  Nîmes ,  à  l'occa- 
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{1011  de  rOraiion  funèbre  de  M.  de  Tu- 
renne  :  Les  grands  noms  dv  Turenne  &  de 
Flcchier  s'éterniferont  fun  &  fautu  dans 
un  4ifcouYs ,  eu  la  pojierité  la  plus  éloignée 
V€rra  la  gloire  du  Conquérant  confondue  avec 
celle  de  rOrateur. 

Vous  contenterez  -  vous  d'exemples 
qui^ne  conviennent  qu'au  Barreau?  Le 
Monthoion  Avocar  ne  fut  pas  moins  ref- 
pe6té  5  ne  parut  pas  moins  grand  que  le 
Monthoion  Garde  des  Sceaux.  Patru  n'eu: 
pas  mort  riche  ,  mais  il  a  vécu  content  , 
fans  defirs  5  honoré,  ôc  fon  nom  vivra 
toujours. 

L'cpée  5  les  négociations  Se  le  Bareau 
font  les  feuls  moyens  de  fortune ,  auf- 
quels  je  crois  qu'on  doit  fe  réduire  ,  par- 
ce qu'ils  font  plus  compatibles  avec  la  no- 
■blefTe  des  fentimens  dont  on  ne  doit  ja- 
mais s'écarter,  ôc  parce  que  nous  fom- 
mes  moins  en  danger  de  nous  foiiiller  l'a- 
me  Se  l'imagination  du  defir  infâme  d'ac- 
cumuler de  l'argent  :  D'ailleurs  ,  quels 
autres -moyens  aurions-nous?  l'Eglife: 
mais  on  eft  indigne  de  vivre  ,  lî  l'on  ne 
prend  le  parti  de  l'Eglife  que  dans  l'ef- 
poir  d'y  faire  fortune  ,  ou  d'y  trouver  le 
néceffaire.  A  la  bonne  heure ,  fi  une  f^ran- 
de  pieté  foutenuc  d'un  grand  mérite  y 
procure  des  dignités  utiles  :  mais  les  me- 
rice-t'on  ces  dignités ,  fi  elles  font  le  fruit 


iiS  Traité 

de  la  follicication  &  de  la  prévoyance^ 
L'orgueil  ou  l'avance  doivent-ils  erre  les 
mo:ifs  qui  conduifent  à  l'Autel  ?  Con- 
fondra-t'on  le  San6tuaire  ôc  le  Bureau  > 
Aura-t'on  indifféremment  pour  l'un  3c 
pour  l'autre  mêmes  vues ,  mêmes  defirs  : 
ôc  portera-t'on  dans  le  miniftere  le  plus 
augufte  ôc  le  plus  faint  des  idées  de  cor- 
ruption ôc  de  baiTelTe  qu'on  a  peine  à 
fouffrir  dans  les  conditions  les  plus  mé- 
prifables  ? 

Les  Anglois  ont  dans  leur  politique 
un  trait  de  fagelî'e  qu'on  ne  fçauroit  af- 
fez  eftimer.  Comme  on  y  peut  dans  les 
familles  les  plus  diftinguées  retourner 
des  plus  grands  emplois  au  commerce , 
on  monte  fans  orgueil  du  commerce  aux 
premiers  emplois.  Je  ne  fçai  pas  pourquoi 
[e  commerce  eft  moins  en  honneur  par- 
mi nous }  Trouve-t'on  moins  de  probité, 
moins  de  fîncerité  ,  moins  de  franchife  9 
ôc  moins  d'efprit  chez  un  bon  Marchand 
que  chez  la  plupart  des  gens  de  qualité  "i 
La  fortune  qu'on  doit  au  commerce  n'eft- 
elle  pas  reconnue  pour  jufte  ,  pour  inno- 
cente ,  pour  la  moins  équivoque  }  Celui 
qiu  la  fait ,  ne  doit-il  pas  raflèmbler  en 
lui  une  droiture  infinie  ,  une  grande  in- 
^  telligence  ,  beaucoup  d'habileté  ôc  de 
bonheur  ?  Quelle  eft  donc  la  raifon  qui 
interdit  à  un  homme  de  qualité  une  ref- 
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fource  d'un  fi  grand  prix  ,  6c  pourquoi 
rous^it-on  d'ècre  hls  d'un  Marchand  > 
N'elt-ce  point-là  un  des  plus  grands  torts 
de  notre  Nation  ? 

Je  crois  que  le  commerce  de  la  guerre 
concourent  également  à  la  î^Ioire  d'un 
Etat,  Se  qu'il  efl:  auiîi  convenable  aux  in- 
térêts d'un  grand  Roi  d'enrichir  Tes  fu* 
jets  que  de  reculer  Tes  frontières.  La 
France  n'eft  pas  d'une  fort  grande  éten- 
due ,  cependant  le  Roi  eil  peut-être  Iç 
plus  puiifant  de  tous  les  Potentats.  L'Eu- 
rope en  eft  plus  convaincue  que  jamais  j 
Un  long  repos  n'amollit  point  nos  guer- 
riers 5  Se  le  commerce  entretient  tou- 
jours l'abondance.  M.  Colbert  a  mieux 
connu  que  perfonne  toutes  les  rellour- 
ces  d'un  commerce  floriflant.  Quoi  de 
plus  beau  que  de  pouvoir  nous  palTer  de 
l'Etranger  par  l'établiiïem.entde  nos  Ma- 
nufactures 5  Se  de  voir  partir  de  nos  Pro- 
vinces  maritimes  mille  Se  mille  vaifleaux 
qui"  vont  commercer  jufqu'au  bout  de 
l'univers.  L'art  militaire  toujours  en  vi- 
gueur ,  la  culture  des  autres  arts  Se  du 
meilleur  terrain  du  monde  ,  la  fage  po- 
lice au  dedans ,  Se  au  dehors  l'étendue 
du  commerce  :  voila  >  ce  me  femble  ,  les 
parties  principales  d'un  grand  gouverne- 
ment 5  Se  nous  en  joiiiflons. 

Peuc-on  regarder  comme  un  petit  fu- 
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jet  dans  un  Royaume  celui  qui  par  une 
probité  infinie  fe  tair  eftimer  de  toutes 
tes  Nations  ?  J'ai  connu  un  homme  qui 
né  peut-être  avec  cinquante  mille  francs 
de  patrimoine  ,  a  laifîc  pluiieurs  millions 
à  fes  enfans.  Ses  enfans  ont  fait  pa{l'er 
dans  répée  Se  dans  la  robe  les  profits  d'un 
commerce  utile  Se  reij3e6lé  :  des  filles 
d'une  conduite  admirable  mariées  avec 
diftindtion  :  des  fils  alliés  àde  2;randes 
Mailons ,  -&  montés  par  la  valeur  à  des 
poftes  fuperbes  :  peut-on  fouhaiter  rien 
de  mieux }  Combien  de  riches  Négocians 
3nt   fourni  à  des  Souverains   de   très- 
grands  fecours  dans  des  fituations  em- 
barraliantes  ■?  Sommes  confidérables ,  ca- 
valerie remonrée- ,  vaifî'eaux  de  tranf- 
port  ,  tout  fert  à   raffermir   un  Trône 
ébranlé ,  ou  à  réprimer  l'orgueil  d'un  en- 
nemi  téméraire. 

-  Si  vous  avez  l'efprit  Sz  l'humeur  afîez 
fouples  pour  pouvoir  vous  former  à  un 
genre  de  vie  un  peu  plus  afilijettilïant , 
vous  pouvez  vous  approcher  des  Princes. 
Mais  fi  vous  vous  attachez  à  la  perfonnc 
d'un  Prince ,  que  ce  foit  à  celui  en  qui 
vous  connoîtrez  le  pUis  de  vertu.  Ce  par- 
ti demande  plus  de  qualités  qu'on  ne 
penfe.  Il  fait  honneur ,  il  fournit  des  ref- 
fources ,  &  peut  conduire  plus  loin  qu'on 
iie.  s'en  étoit  flatté.  Mais  enfin  <:onfultez- 

vous 
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VOUS  bien  >  ne  vous  trompez  pas  en  vous 
c^hfultant  ,  ôc  fouvenez-vous  toujours 
que  il  tous  les  biens  de  la  vie  ont  une  ap- 
parence qui  attire ,  ils  ont  quelque  dé- 
faut réel  qui  rebute.  On  ne  fc^auroit  évi- 
ter ce  mélange  dans  tous  les  genres  de 
bonheur  qu'on  ne  doit  pas  à  la  paix  in- 
térieure &  à  la  modération  des  defirs. 
On  demandoit  à  un  homme  de  la  Cour 
comment  il  s'y  étoit  tant  avancé  :  il 
répondit  :  injurias  ferefido  >  &  grattas 
agcndo. 

Le  malheur  de  votre  nailTance  ôc  la  fa- 
talité de  votre  étoile  vous  ont  réduit  pré- 
cifément  à  rien ,  ôc  vous  êtes  d'un  tem- 
péramment  il  foible  ,  que  vous  ne  (^au- 
riez porter  le  moufquet  }  Je  vous  en- 
tends -y  vous  voudriez  bien  vous  jetter 
dans  les  affaires  :  mais  avez -vous  bien 
compté }  Ne  vous  refte-t'il  point  quel- 
que petit  coin  de  terre  où  vous  puiiîîez 
vous-même  conduire  le  loc  de  votre  cha- 
rue  •;  N'avez  -  vous  pas  le  plus  petit  ta- 
lent ?  N'avez  -  vous  point  un  ami  ?  Ne 
connoifTez-vous  point  fur  la  terre  un  feul 
homme  qui  foit  bienfailant  "i  Cherchez 
bien ,  vous  trouverez  quelque  relîourcc  ; 
Ôc  la  moindre  des  reflburces  vaut  mille 
ôc  mille  fois  mieux  que  des  tonnes  d'or 
qu'on  amaffe  en  grapillant.  On  peut  di- 
re de  la  fortune  comme  de  l'amour ,  qu'on 
//.  Part.  F 
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ne  pafife  jamais  de  l'imagination  à  la  réa-' 
lité  fans  y  perdre.  ^' 

Le  Cordonnier  fifïle  Ta  linotte,  le 
Manoeuvre  chante  en  fervant  les  Maçons, 
vous  ne  verrez  point  l'homme  d'Affaires 
chanter  en  amaUant. 

Quelque  voye  qui  fe  prefente  à  vous 
de  faire  fortune  ,  quelques  moyens  que 
vous  choifilîiez  ,  à  quelque  point  que 
vous  foyez  parvenu  ,  fouvenez-vous  tou- 
jours'de  l'état  où  vous  étiez  en  commen- 
çant ,  &  tenez-vous  prêt  à  toute  heure 
d'y  retourner  fans  chagrin.  Cette  difpo- 
fition  ne  fera  pas  difficile  à  acquérir  ,  fi 
vous  fçavez  vous  garantir  de  trop  d'atta- 
chement aux  richelTes  ^  &  fi  vous  faites 
tout  le  cas  que  vous  devez  des  dons  de 
Tame ,  vous  ne  tomberez  point  dans  l'ef- 
clavage  de  l'avidité.  Pour  vous  en  garan- 
tir plus  sûrement ,  ajoutez  à  tout  ce  que 
je  dis  de  l'avarice  ce  beau  trait  de  M. 
Rouffeau. 

Oui  c'cfl:  toi  monftre  infatiable , 
Superbe  tiian  des  humains , 
Qui  feul  du  bonheur  véritable 
A  l'homme  as  fermé  les  chemins. 
Pour  appaifer  fa  foif  ardente  , 
La  terre  en  tréfor  abondante 
Feroit  germer  l'or  fous  Tes  pas  j 
Il  brûle  d'un  feu  fans  remède  , 
Moins  riche  de  ce  qu'il  poffede 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas. 
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On  peut  dire  de  l'avarice  comme  de 
rambirion  ,  qu'elle  s'augmente  à  mefure 
qu'elle  fe  remplit  :  >auiîi  les  fouhaits  des 
avares  comme  ceux  des  ambitieux  ne  peu- 
vent être  comblés  que  par  la  terre  de  leurs 
tombeaux.  Ces  réflexions  firent  dire  a 
Augufte ,  que  l'une  des  plus  importantes 
règles  de  la  prudence  étoit  de  fe  pref- 
crire  des  bornes. 

L'homme  eft  un  être  compofé ,  moitié 
Ange  &  moitié  animal.  L'ame  &c  le  corps 
ont  chacun  leurs  befoins ,  Se  le  Créateur 
a  foin  de  fa  créature  à  tous  égards.  Ici  je 
fais  une  hypothefe  *,  fi  les  dons  de  l'ame 
&  de  l'efprit  étoient  des  biens  fucceflîfs, 
comme  les  terres ,  les  maifons  ôc  les  meu- 
bles -,  fi  ces  deux  fortes  de  biens  de  natu- 
re toute  différente ,  mais  non  incompa- 
tibles ,  étoient  ainfi  confondues  5c  rap- 
portées à  la  maffe  i  &  fi  votre  cadet  à  quî 
il  appartiendroit  de  faire  les  partages 
niettoit  d'un  côté  un  jugement  fain ,  une 
grande  droiture  ,  une  noble  fimplicité , 
de  la  franchife  ,  de  la  fincerité  ,  de  l'af- 
fabilité ,  la  modération  des  defirs  ôc  une 
ame  bienfaifante ,  ôc  qu'à  tant  d'abon- 
dance pour  ce  qui  regarde  l'Ange,  il  n'a- 
joîitât  que  ce  qui  feroit  néceflaire  à  la  vie 
animale  :  Si  de  l'autre  côté  il  mettoit  tout 
le  fuperflu  qu'on  peut  imaginer  pour  fla- 
ter  les  fens ,  &  que  d'ailleurs  il  ne  laifiat 
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de  lumière ,  de  goût  de  de  raifon  que  ce 
qu'il  en  faut  précifément  pour  n'ctre  pas 
réduit  à  la  nature  des  bêtes  j  quelle  part 
choiiîriez-vous  ?  O  l  aveut^lement  des 
hommes  5  tous  pourroient  être  aînés,  ôc 
choifir  le  meilleur ,  Se  prefque  tous  ven- 
droient  leur  droit  d'aînefTe  pour  un  plat 
de  lentilles.  Je  relis  toujours  avec  un 
plaifir  nouveau  ce  fouhait  de  M.  de  la 
Motte  : 

Heureux ,  cent   fois  heureux ,   fi    de   votre 
bonté 

J'obtiens  les  biens  que  je  defîre  -, 
Un   cœur  pur,  un    fens    dioit,  une  ferme 
fan  té , 

Du  via,  des  amis ,  Se  ma  lire. 

Si  le  trop  d'attache  aux  richeffes  déter- 
mine quelques-uns  à  prendre  d'indignes 
moyens  de  faire  fortune ,  il  en  eit  d'au- 
tres qui  par  leur  dilîîpation  s'impofent 
une  efpece  de  necelîité  de  recourir  à  ces 
mêmes  moyens  ,  en  ce  cas ,  la  neceflité 
n'eft  plus  une  excufe  ,  puifqu'on  fe  l'eft 
volontairement  préparée.  Gardez-vous 
donc  de  l'avarice  ,  mais  ne  vous  gardez 
pas  moins  de  la  prodigalité. 

Il  eft  vrai  que  la  dilîîpation  n'eft  pas 
aufîi  univerfellement  méprifée  que  l'ava- 
xice ,  parce  qu'elle  eft  au  moins  de  quel- 
que utilité  aux  excrocs  ,  aux  flateurs  & 
aux  parafites.  L'avare  eft  un  riche  hon- 


DU-  Vïl  A  I    Me  R  IT  E.  Ï25 

teux,  qui  ne  s'occupe  qu'à  faire  fentiiieû 
le  nuit  &c  jour  auprès  de  fa  cafîètce.  Il  fe 
cache ,  ôc  cache  Ton  argent ,  comme  le 
pauvre  honteux  cache  fa  mifere  -,  il  vit 
leul  i  c'eft  un  homme  détaché  de  la  fo- 
cieté  civile ,  c'eft  un  criminel  ifolé  :  au 
contraire  ,  le  Prodigue  fait  parade  de 
fon  dérèglement,  il  eft  entouré  de  faux 
amis  &  de  fourbes  qui  feignent  de  l'ado- 
rer en  le  méprifant  •,  il  reçoit  l'encens 
d'une  foule  de  libertins ,  d'adulateurs , 
S£  de  mandians  galonnés  -,  &  le  fot  qu'il 
efl ,  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  troque  (on 
bien  contre  des  loiianges  m.eurtrieres , 
parce  qu'il  (e  nourrit  dans  fa  débauche 
du  fufFrage  empoifonné  de  ces  miferables 
p:ôneurs  qui  fe  nourrifîènt  eux-mêmes 
de  fon  patrimoine. 

Mais  (1  la  diiîîparion  a  le  petit  avanta- 
ge fur  l'avarice ,  d'ofer  plus  effrontément 
fe  montrer  ;  avantage  pourtant  qui  n'efl 
qu'apparent ,  ôc  qui  ne  dure  qu'un  quart 
d'heure  :  aulîî  eft-il  vrai  que  l'avare  fe 
fait  des  plaillrs  de  la  privation  même  qu'il 
s'impofe  y  au  lieu  que  le  difïipateur  par 
fa  folle  joiiiflance  fe  prépare  des  remords 
éternels.  La  prodigalité  conduit  néceflai- 
rement  à  une  mandicité  imprévue  celui 
qui  s'y  laiffe  emporter  ,  il  efl;  bien-tôt 
obligé  d'avaler  la  honte  d'être  à  charge 
aux  autres.  Mais  toute  refïburce  lui  nian- 
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que ,  ceux  qu'il  a  défrayez  ne  le  connoif^ 
lenc  plus.  Des  amis  plus  nobles  qui  l'au- 
roient  fecouru  s'il  n'avoit  été  que  mal- 
heureux ,  l'abandonnent.  Il  ne  fçauroit 
fe  fouffrir  lui-même  j  le  fouvenir  de  fa 
première  fituation  le  déchire  à  tous  mo- 
mens  j  chaque  befoin  de  la  vie  lui  fait 
fentir  avec  plus  de  vivacité  l'amertume 
de  fa  lituation  prefente  ;  ôc  fes  befoins 
qui  fe  renouvellent  tous  les  jours  font 
autant  de  reproches  muets ,  mais  bien 
convaincans ,  de  Thorreur  de  fa  condui- 
te y  mille  fois  plus  malheureux  que  l'a- 
vare ,  parce  qu'il  fent  tout  fon  malheur  ,. 
parce  que  fa  retraite  eft  forcée ,    parce 
qu'il  fouffre  d'autant  plus  d'être  dénué 
de  tout  5  qu'il   a  trop  inconfidérément 
îoiii.  Le  dillipateur  n'ufe  pas  de  fon  bien, 
il  en  abufe  :  ôc  ce  qui  fait  fentir  toute 
l'énormité  de  fon  dérèglement,  c'eft  qu'a- 
près s'être  rendu  indigne  de  l'eftime  des 
honnêtes  gens ,  il  n'excite  pas  même  la 
compafîîon  de  l'homme  le  plus  généreux. 
6ila  charité  parle  encore  en  fa  faveur ,  du 
moins  elle  ne  diminue  pas  le  mépris  qu'il 
infpire. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  le  prodigue 
n  eft  point  un  homme  bienfaifant.  Un 
jeune  fou  qui  dilîipe  fon  bien  ne  connoît 
point  les  bonnes  adtions.  On  en  voit  qui 
font  des  dépenfes  prodigieufes  en  fotti- 
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fes  de  toute  efpece  ,  qui  laifîeroient  pé- 
rir un  malheureux  pour  un  écu.  Au  con- 
traire 5  l'homme  qui  aime  vraiement  les 
bonnes  adtions  conferve  fon  bien  pour 
être  toujours  en  état  d'en  faire  ,  pour  ne 
/e point  mfmquer  a  lui-mcme ,  pour  n'ê- 
tre point  à  charge  aux  autres.  Non  l  la 
dilîipation  n'elfc  rien  moins  que  l'efFec 
de  la  libéralité ,  c'eft  un  defordre  de  Tef- 
prit  qui  nous  ôte  le  jugement  de  le  goût, 
&  qui  nous  porte  fans  difcernement  ôc 
fans  choix  à  mille  dépenfes  extravagan- 
tes j  c'eft  un  dérangement  de  conduite 
qui  faifit  indiftindtement  tous  les  moïens 
de  nous  rendre  miferables.  La  prodiga- 
lité deshonore  l'efprit ,  comme  l'avarice 
deshonore  le  cœur.  Celle  -  ci  nous  fait 
ignorer  jufqu'au  nom  de  toutes  les  ver- 
tus 5  celle-là  nous  en  interdit  l'ufage. 
Par  l'une  nous  nous  refufons  le  néceflài- 
re  •,  par  l'autre  nous  parvenons  a  l'impof- 
fibilité  de  nous  donner  nos  befoins  j  tou- 
tes deux  également  ennemies  de  la  vraie 
vertu. 

Tel  eft  le  progrès  de  Li  corruption  fur 
le  cœur  de  l'homme ,  que  ce  qui  n'eit 
que  défaut  ne  tarde  guéres  à  dégénérer  en 
vice:  cependant  nous  ne  nous  tenons 
point  en^arde  contre  ce  funefte  progrès > 
notre  déÈut  dominant  nous  flatte  ,  com- 
jnent  nous  en  déikr  î  Nous  ne  craignoiis 
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lien  rant  que  de  nous  bien  connoîrre.  Le 
prodigue  ne  fe  croit  que  libéral ,  l'avare 
ne  fe  croit  que  ménager.  C'eft  ainfi  que  ^ 
l'amour  propre  toujours  adroit  réunit 
dans  le  même  point  d'aveuglement  deux 
<ara6leres  diamétralement  oppofés.  Dé- 
fiez-vous de  toute  épargne  qu'on  peut 
blâmer  j  déliez-vous  de  toute  libéralité 
<^ui  eft  hors  de  place  j  tirez  de  l'avare  6c 
du  prodigue  de  quoi  former  votre  carac- 
tère. Soyez  vraiement ,  (oyez  toujours  Se 
tout  enfemble  ce  que  tous  deux  fe  flat- 
tent d'être  ,  &  ce  qu'ils  ne  font  pas  j  ne 
foyez  jamais  ce  qu'ils  font. 

Si  l'on  fuppofoit   de  l'impoUibilité  à 
réunir  les  deux  qualités  de  ménager  &  de 
libéral ,  mais  en  même  tems  fi  l'on  vous 
donnoit  la  liberté  d'opter  entre  l'une  & 
i*autre ,  je  vous  conleillerois   de  faire 
pancher  la  balance  du  côté  de  la  libérali- 
té.   Je  fçai  que  l'excefTive  libéralité  (c 
ruine  comme  le  feu  en  confumant  la  ma- 
tière qui  la  doit  entretenir  ;  mais  enfin 
défaut  pour  défaut ,  je  fouffrirois  moins 
de  vous  voir  trop  peu  que  trop  d'œcono- 
niie  5  perfuadé  que  fur  le  chapitre  de  la 
dépenfe  l'étourdi  jufqu'à  un  certain  point 
peut  retourner  à  la  raifon  par  des  réfle- 
xions que  la  necefîîté  impofe  ,  Se  qu'au 
contraire  l'avare  s'enfonce  toujours  de 
plus  en  plu§  d§i;s  le  bourbier.  Mais  poiu- 
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quoi  imaginer  des  incompatibilités  chi- 
mériques entre  les  dons  de  l'ame  ôc  ceux 
de  l'efprit }  Le  bon  ordre  eft  le  don  de 
refprit ,  le  don  d'ctre  bienfaifant  eft  le 
don  de  l'ame.  RéunifTez-lesces  dons.  Si  l?j 
prodigalité  ôC  l'avarice  font  des  contrai- 
res qui  s'excluent  Se  qui  fe  détruifent ,  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  vertus  \  pas  une, 
s'il  m'eft  permis  de  parler  d'une  vertu 
comme  d'une  propofition  ,  n'eft  la  con-» 
tradidtoire  de  l'autre  :  eft-ce  que  la  va-^ 
leur  exclut  le  pardon  d'une  offenfe  ?  eft- 
ce  q'ue  l'homme  fage  ne  fçauroit  être  en- 
fèmble  homme  d'ordre  &  bienfaifant. 

Entre  l'avarice  Se  la  difîîpation  ,  qui 
de  toutes  les  extrémités  font  les  plus  vi- 
cieufes  ,  il  eft  un  milieu  judicieux  qu'on 
peut  attraper  :  mais  prenez  garde  que' 
de  ce  milieu  jufqu'aux  extrémités  il  fe' 
trouve  deux  grands  intervàles  -,  Tinter- 
vale  de  la  libéralité  à  la  diiîîpation  eft 
rempli  de  projets  vains  Se  vagues ,  de 
folles  efperances  ,  de  confiances  mal  fon- 
dées ,  d'entreorifes   ejctravaçantes  ,  de" 
confufion  Se  de  défordre  dans  fes  affaires, 
d'aftèdbitions  ridicules  à  faire  plus  qu'on 
ne  peut,  de  générofités  mal  placées,  de 
marchés  inconfiderés  ,  de  partis  pris  fans- 
délibération  ,  de  l'aftemblage  de  tous  les- 
inauvais  goûts  ,  de  fureur  pour  les  nou- 
-  vantés ,  de  fantaiûes  tiop  tôt  fatisfaites ,- 
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en  un  mot  de  dépenfes  hazardées  dont  Ik 

fortune  foufFre  ,  &  dont  l'ame  ne  profite 

pas. 

L'intervale  de  rœconomie  bien  enten- 
due à  l'avarice  eft  rempli  de  fcucis ,  d'in- 
quiétudes ,  de  défiances  ôc  de  frayeurs 
inutiles  qui  ferment  l'entrée  à  toute  au- 
tre réflexion  '■,  de  lamentations  ennuyeu- 
fes  fur  le  malheur  des  tems ,  ôc  fur  les 
non-valeurs  -,  de  petites  attentions  ôc  de 
vues  baffes  5  de  régularité  iervile  à  fe  ren- 
dre compte  de  prefque  rien  -,  de  détails 
deshonorans  ;  de  fauife  prudence  qui  fait 
faire  moins  qu'on  ne  doit  -,  d'une  mau- 
vaife  politique  qui  fçait  promettre  tou- 
jours Ôc  ne  donner  jamais  -,  de  timides 
indécifions  for  des  baî^ateiles  yd'éloic^ne- 
ment  pour  tout  ce  qui  peut  faire  plaifir 
aux  autres^  d'attachement  excelîif  à  tous 
fes  droits ,  &>  de  féverité  outrée  à  les 
pourfuivre  '-,  de  dureté  envers  tout  le  gen- 
re humain  j  d'épargnes  honteufes  ôc  de 
petitelfes  qui  font  pitié ,  qui  ne  grofïîf- 
îent  guéres  la  fortune  ,  ôc  dont  l'honneur 
un  peu  délicat  fouflre  beaucoup. 

Evitez  comme  la  pefte  ces  deux  extré- 
mités qui  font  horreur  '•,  mais  ce  n'eft  pas 
afïcz  5  évitez  encore  les  deux  intervales  ;. 
h.  iottife  eft  à  droite ,  la  honte  eft  à  gau- 
che y  ne  tombez  pas ,  ayez  toujours  le 
contrepoids  en  main  ,  ne  pei;dez  pas  vo- 
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tre  milieu  de  vue.  Quel  eft  donc  ce  mi- 
lieu >  Eft-ce  un  point ,  eft-ce  un  trait  de 
ligne  ?  Je  ne  fçaurois  ie  définir  ;  c'eft  ce 
je-ne-fçai-quoi  dont  font  faits  les  excel- 
.lens  caradéres ,  Se  les  je-ne-fçai-quoi  ne 
s'expliquent  point.  C'eftun  compofé  de 
bon  efprit  ôc  de  bon  cœur  :  fi  c'cft  une 
ligne,  c'eft  la  ligne  de  la  vertu  :  ficcU 
un  point ,  c'eft  le  point  de  perfection. 

Le  bon  ufage  du  crédit  &  des  richef- 
fes  ne  feroit-il  point  le  milieu  dont  je 
parle  }  En  effet,  les  richefifès  Se  le  crédit 
font  les  moyens  les  plus  infaillibles ,  Se 
de  la  volupté  que  je  détefte  ,  &  de  la 
volupté  dont  je  fais  l'éloge.  Corrompez- 
vous  l'innocence ,  vendez-vous  la  jufti- 
ce ,  trafiquez-vous  indifféremment  la  ti- 
rannie  Se  les  grâces }  Le  pouvoir  Se  le* 
bien  font  de  grands  maux.  Confolez- 
vous  l'afïligé ,  lecourez-vous  le  malheu- 
reux ,  aimez-vous  à  prôner  ou  à  placer  le 
mérite  ,  obligez-vous  pour  Icfeul  plai- 
fir  d'obliger  ,  êtes-vous  toujours  en  gar- 
de contre  les  préjugez  ,  contre  les  pré- 
ventions ,  contre  la  follicitation  ?  alorS' 
la  fortune  Se  l'autorité  font  de  grands 
biens  :  le  feul  ufage  en  fait  donc  le  prix  y 
donc  la  perfection  confifte  principale- 
ment dans  le  bon  ufage. 

Il  eft  fi  naturel  à  l'homme  de  fe  livrer 
à  tout  ce  qiii  le  flate ,  qu'une  profperitè 

E  vj 
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toujours  égale  ,   l'abondance  ,  les  hon- 
neurs &c  le  crédit  lui  paroillenr  le  fouve^ 
rain  bien  -,  ôc  voila  l'erreur.   Ce  font  des 
biens,  il  eft  vrai  ,  mais  des  biens  que 
fouvenc    l'ufage  rend  plus   nuifibles   à 
l'homme  que  ce  qu'il  appelle  des  maux. 
Onabufedeces  biens  j  Pâme  s'engour- 
dit de  devient  peinte  -,  tout  fert  d'oc- 
cafion  au  vice  :  i'oiiiveté  en  imagine  les 
moyens ,  la  dureté,  l'orgueil  ou  la  mo- 
lelTe  cherchent  à  les Tatisfaire  ,  Ôc  le  pré- 
fent  tient  lieu  de  tous  les  tems.  A  tant 
d'eimemis  ,  à  tant  de  dangers,  nous  ne 
fçaurions  oppofer  que  notre  vertu.  Mais 
que  peut  cette  vertu  ,  déjà  trop  impuif- 
fante  fur  nous  quand  tous  nos  lens  flatez 
fe  liguent-contre  elle  ,  quand  il  faut  lu»- 
tfcr  fans  c elfe  contre  les  charmes  fédui- 
fans"^  d'une  confiante  prospérité  ?  plier 
l'humeur ,  dompter  h.  volonté  ,  amortir 
le  feu  du  temperamm^ent  ,  modérer  (es 
defirs ,  Vertu  ,  ce  font-là  vos  miracles 
ordinaires  ,  mais  rendre  jufte  ôc  bien- 
faifant  un  riche   accrédité  ,  c'eft  votre 
chef-d'œuvre. 

On  parvient  à  tout  par  les  richeffes  & 
par  la.  libéralité  j  mais  le  bon  ménage  eft 
%L  fource  la  plus  pure  des  richefïe^.  Ce 
lî^eft  pas  la  poffefîion ,  mais  le  fenriment 
des  biens  qu'on  poffede  qui  fait  notre 
fconheur ,  il  ell  encore  vrai  que  pofl'eder 
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beaucoup  de  biens  ne  procure  pas  le  re- 
pos qu'on  trouve  à  n'en  point  cîefirer  : 
aonc  la  modération  des  dellrs  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  -,  il  eft  aulîi  le 
plus  durable.  EnRn  fi  nous  fommes  ri- 
ches 5  foyons  libéraux  ôc  bien-faifans  j 
que  fert  l'abondance  fans  la  libéralité  , 
qu'à  faire  changer  le  bien  de  nature  ,  &C 
à  relTerrer  ce  qu'on  doit  répandre  ? 

A  Dieu  ne  plaife  que  j'empoifonne  leis 
dons  du  Prince  Se  les  prefens  de  la  for- 
tune *,  ce  font  des  biens  réels  pour  celui 
qui  les  a  méritez.  Mais  s'ils  ne  fournit- 
ient  point  de  nouvelle  matière  aux  bon^- 
nes  aétions  5  s'ils  font  inutiles  à  la  vertu-, 
s'ils  n'aident  pas  à  la  cultiver  &  à  la  mer- 
tre  en  œuvre ,  s'ils  la  laiirent  fterile  ,  de 
qui  pis  eft ,  s'ils  la  corrompent  *,  ils  des- 
honnorent  tout  à  la  fois  le  gratifié  &  le 
bienfaicteur  -,  ils  perdent  tout  leur  méri- 
te ,  ils 'dégénèrent,  &  ne  me  paroiflènt 
plus  ce  que  je  les  croyois  ;  je  crains  le 
fleuve  qui  fe  déborde,  je  méprife  la  ri- 
vière qu'on  voit  fourdre  ôc  s'abîmer  au 
même  endroit.  Je  préfère  le  fumier  qui 
engraiiîela  terre  ,  a  de  prétendus  avan- 
tages qui  fouillent  la  vertu. 

Les  heureux  du  iiecle  font  placez  en- 
tre l'abus  &c  le  bon  ufage  ,  comme  les 
miferablcs  entre  la  patience  &  le  defef^ 
poir  ;  je  ne  fcai  pas  s'il  eil  auffi  facile  cie 
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jouir  fans  abus ,  que  de  foutfrir  fansmuf* 
mure  :  je  n'ai  pas  fait  ufage  de  la  pre- 
jniere  vertu  V  je  crois  cependant  que  ce- 
lui qui  fçait  foufFrir ,  fçauroit  joliir  j  & 
que  celui  qui  fçait  bien  joiiir  ,  pourroit 
K)uftrir.  L'élévation  des  fentimens ,  ôc  la 
fuperiorité  de  l'ame  ptocurent  ces  deux 
dons  dans  un  même  ciegré.  Cela  fuppofé, 
lapatience  dans  les  peines ,  &  le  bon 
iirnge  des  richeiî'es  ,  feront  moins  deux- 
verras  différentes  ,  que  les  fruits  d'une 
même  vertu  diiîeremmnt  exercée  ;  la 
fortune  eft  un  jeu  du  hazard  -,  les  évene- 
mens  les  plus  oppofez  font  à  peu  près 
de  même  valeur  &c  de  même  mérite  , 
quand  nous  ne  nous  laiflbns  mouvoir 
que  par  la  vertu. 

L'homme  d'affaires  mange  des  pois 
verdsàcent  francs  le  litron,  tandis  que 
le  batteur  en  grange  mange  du  pain  d'or- 
ge -,  tous  deux  vivent ,  &c  celui-ci  digère 
■mieux,  dort  mieux  que  celui-là.  De  mê- 
me la  bonne  &  la  mauvaife  fortune  four- 
■nifîènt  divers  alimens  à  la  vertu. 

L'homme  vertueux  garde  dans  les  dif- 
•  grâce*  fa  fermeté  ,  fon  égalité ,  fa  dou- 
ceur 5  il  attend  fans  impatience  la  révo- 
lution V  fi  elle  n'arrive  pas  ,  tout  le  mon- 
dç  y  perd  ,  &c  fa  vertu  n'y  perd  rien  -,  fi 
elle  arrive,  fes  parens ,  fes  amis  ,  fes  voi- 
:  iins  5  fes  domefliques  >  les  pauvres ,  tour 
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le  monde  y  gagne  :  que  d'avantage  pour 
1^  vertu  l  Etes-vous^  riche  ?  donnez  ,  ré- 
pandez même  ,  s'il  le  faut.  Etcs-vous  le 
trifte  jouet  des  difgraces  ?  oppofez-leur 
le  befie  praparatumpectus.  Surtout  ne  fai- 
tes pas  fentir  aux  autres  l'amertume  de 
vos  peines  par  l'inégalité  de  vos  hu- 
meurs. Kebus  in  arduis  diquam  mémento 
fervare  mentem* 

Si  l'homme  puiffant  &  riche  favou- 
re  le  plaifir  de  faite  des  heureux,  s'il  fai- 
fit  avec  une  avidité  voluptueufe  les  occa- 
fions  de  faire  du  bien,  s'il  les  cherche, 
s'il  les  imagine  ,  fi  la  plus  petite  injuftice 
^  la  dureté  lui  font  horreur  j  mon  Dieu, 
que  fes  jours  font  beaux ,  que  fes  nuits 
font  douces  l  Sa  deftinée  devient  la  def- 
tinée  publique  :  il  eft  enfemble  le  maî- 
tre ,  le  père  &:  l'ami  de  tous.  On  ne  l'ai- 
me pas,  on  l'adore  :  c'eft  un  Antonin. 
Mais  il  vaut  mille  &  mille  fois  mieux, 
n'être  jamais  riche  ,  que  d'être  un  feu! 
jour  mauvais  riche  :  cependant  combien 
en  eft-il  l  Que  dois-je  donc  penfer  des 
richeflés  &  du  crédit  ?  S'ils  font  fi  dan- 
gereux ,  puis-je  les  fouhaiter  avec  tant 
d'emprefïement  ?  Si  tant  de  gens  en  abu- 
fent ,  puis-je* ne  les  pas  craindre  r 

Les  Romains  avant  leur  corruption 
fçavoient  jouir  modérément  :  le  plaifir 
de  fe  croire  les  maîtres  du  monde  leur 
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tenoit  lieu  de  ragoûts ,  d'équipage  Se  rftf- 
drap  d'or  -,  ils  n'avoient  rien  de  routes 
nos  folies ,  de  nous  avons  quelque  chofe 
de  la  leur  ;  mais  fi  les  Romains  haïfïbient 
le  luxe  ,  s'ils  aimoient  la  frugalité  ,  ils  ne 
fçavoienr  pas  fouffrir  :  la  vanité  fuppléoit 
à  leur  foibleffe  5  Se  ils  mettoient  de  l'iié- 
roïfme  à  fe  donner  la  mort.  De  cette  épo^ 
que  jufqu  a  nous  on  a  mieux  connu  la 
vraie  vertu.  Le  vertueux  utile  en  tout 
état  à  laRépubliqiie  ,  donne  des  exenf- 
ples  de  bonté  dans  l'abondance  ,  de  pa- 
tience dans  l'adverfité.  Mais  le  nombre 
des  élus  de  la  fortune  ell:  bien  petit  l  il  eft 
donc  de  la  prudence  de  fe  former  plutôt 
à  la  vertu  en  bute  aux  difgraces  ,  qu'à  la 
vertu  brillante  par  de  beaux  accidens. 

Il  pourroir  arriver  que  le  don  d'ufer 
bien  de  la  pro^erité  feroit  toujours  pour 
vous  un  don  inutile  :  ôc  qu'importe?  fi 
vpusfçavez  foutenir  les  difgraces ,  la  vie 
vous  fournira  allez  d'occafions  de  prati- 
quer la  vertu. 

Quand  on  a  bien  refléchi  fur  l'iniqui- 
té des  hommes  &  fur  l'inconftance  de  la 
fortune  ,  on  convient  que  la  fermeté 
dans  les  difgraces  eft  une  partie  de  la 
perfection  plus  necell'aireque  le  bon  ufa- 
ge  desrichefîès  &  du  crédit  :  mais  je  fuis 
perfuadc  que  la  plupart  des  hommes  ne 
Ibnt  mains  h-eureux  que  parce  qu'ils  ne 
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ConnoifTent  pas  le  vrcii  bonheur  ,  &  plus 
malheureux  que  parce  qu'ils  font  trop 
ingénieux  à  grolTir  leurs  peines.  Si  le  foin 
d'éviter  l'avarice  Se  la  diflipation  ,  (i  la 
modération  des  delirs ,  Il  un  dégoût  ju- 
dicieux des  chofes  éblouifTantes ,  fi  la 
médiocrité  de  la  fortune  j  en  un  mot  fi  la 
juftelle  de  l'efprit  Se  la  bonté  du  cœur 
étoient  les  principes  de  notre  félicité, 
nous  nous  croirions  plus  heureux  ,  dc 
nous  le  ferions  en  effet. 

Du  bien?  ]  'en  aurois  moins  que  j*cn  aurois  afTez; 
A   qui  vit  fans  dcfîrs  en  faut- il  davantage? 

{i'Abbé  Régnier.) 

De  même  ,  fi  nous  avions  appris  a  ne 
compter  fur  rien,  fi  nous  fçavions  nous  at- 
tendre à  tout  événement  ôc  nous  y  ac- 
commoder 5  fi  nous  nous  préparions  par 
avance  aux  revers  de  la  fortune  &  aux 
amertumes  de  la  vie  ,  fi  nous  avions  la 
précaution  de  nous  roidir  contre  les  dif- 
grâces  les  plus  rudes  avant  qu'elles  nous 
arrivent  ;  nous  ne  ferions  pas  abbatus  aa 
moindre  événement  ;  nous  ne  nous  croi- 
rions pas  Cl  malheureux ,  6c  des-la  nous 
le  ferions  moins. 

Le  bonheur  ou  le  malheur  font  le  par- 
tage de  la  vie  de  l'homme.  Dans  le_  bon- 
heur joiiifiez  plus  fouvent ,  plus  long- 
tems ,  plus  innocemment  j  dans  le  mal- 
heur, fou.fFrez  plus  tarement  ,  moin^ 
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amèrement ,  &  moins  de  tems  :  en  un 
.mot  5  foyez  plus  heureux  dans  la  profpe- 
rite ,  moins  malheureux  dans  la  difgrace. 

Pour  être  plus  heureux,  jonilTez  à  tous 
momens  des  miracles  de  la  nature  ,  Ten- 
tez le  prix  des  biens  qui  vous  (ont  les 
plus  propres ,  ne  vous  repaiil'ez  point  de 
chimères  ,  ne  laiiTez  point  empoifonner 
le  bonheur  de  vos  jours  par  des  deiirs 
vains  &c  vagues,  renfermez -vous  dans 
votre  état  ,  relier rez  -  vous  dans  la 
jouiil'ance  de  ce  qui  vous  appartient  -, 
contentez -vous  du  necellaire,-mais  du 
iieceiraire  pefé  au  poids  de  la  fagefle  ôc 
de  la  modération.  Si  la  fortune  vous  fait 
part  de  fon  cafuel ,  profitez-en  *,  mais  ne 
le  prenez  pas  pour  un  fond  inaliénable  i 
ôc  il  après  un  fburire  d'un  quart  d'heure  , 
fi  même  après  des  faveurs  plus  confian- 
tes la  folle  vient  à  vous  tourner  le  dos  5 
fâchez  vous  retrouver  où  vous  étiez.  Voi- 
là tout  le  fin  de  ma  morale ,  &  tout  le 
fortilege  de  ma  volupté. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  découvert  la 
moitié  de  la  pierre  philofophale,  en  vous 
rendant  plus  heureux  par  la  jouiffance 
mieux  entendue  de  ce  qui  vous  appar- 
tient. Achevons  d'en  déterrer  le  refte 
en  vous  rendant  moins  malheureux  dans 
vos  malheurs.  Ce  fecret  que  j'appelle  le 
^rand  œuvre ,  dépend  de  l'efKcacité  de 
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txois  réflexions  :  Ne  nous  fliifons  point 
de  peines  d'imagination  :  Prévoyons  les 
vrayes  difgraces  avant  qu'elles  nous  ar- 
rivent :  quand  elles  arrivent  fentons-en 
l'utilité. 

Rien  de  plus  conftant  qu'il  eft  des 
difgraces  chimériques  comme  des  mala- 
dies imaginaires.  On  voit  des  gens  tou- 
jours chagrins  qui  n'ont  pas  le  plus  petit 
fujet  de  rêtre  *,  les  uns  s'affligent  pour 
une  bagatelle  ,  ôc  font  toujours  tout 
prêts  à  s'affliger  de  tout ,  ce  font  les  faux 
délicats  :  les  autres  qu'on  feroit  en  droit 
de  féliciter  paroifïent  a  leurs  manières  ôc 
à  leur  ton  de  voix  toujours  vraiment 
affligez  5  ce  font  les  grondeurs ,  les  hom- 
mes brufques  ,  les  humeurs  atrabilaires  ; 
&  il  en  eit  qu'on  voit  palier  dans  un  inf- 
tant  d'une  joye  outrée  à  une  fombre  trif- 
telTe  fans  avoir  eu  lieu  de  rire  ni  de  pleu- 
rer -,  on  leur  voit  des  bizareries  ,  des 
mouvemens  convulfifs  de  joye  impétueu- 
ie  ou  de  violent  chagrin  qui  ne  font 
fondez  fur  rien ,  &c  qui  montrent  à  la 
fois  la  petite  (ïè  de  l'efprit  &  de  l'a- 
me  •,  ce  font  les  humeurs  inégales  dont 
je  vous  ai  parlé.  Examinez  bien  la  pré- 
tendue caufe  de  votre  chagrin ,  &  vous 
verrez  qu'elle  ne  refîde  pas  dans  l'évene- 
aiient  qui  vous  attrifte  >  mais  dans  votre 
faufle  délicateffe  ,  mais  dans  la  dureté  > 
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6c  peut-être  dans  la  férocité  de  votre 
caractère,  mais  dans  l'inégalité  de  votre 
humeur.  Une  femme  n'a  jamais  rien  va 
de  il  laid  que  fa  rivale ,  fut-elle  belle 
comme  un  Ange ,  ôc  nous  ne  connoif- 
fons  rien  de  H  beau  qu'un  beau  (bnge  -, 
donc  l'illufîon  3c  la  prévention  font 
prefque  toujours  nos  peines  ôc  nos  plai- 
iirs.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Madame 
Deshoulieres  en  ftile  marotique  , 

Opinion  chez  les  hommes  fait  tout. 

H  eft  une  efpece  de  frénétiques  qui 
auroient  toutes  les  raifons  du  monde  de 
fe  croire  heureux  :  fanté  ,  fortune  ,  hon- 
neurs 5  ils  re^or^ent  de  tous  les  biens  : 
rien  enfin  de  tout  ce  qui  les  compofe  ne 
déranc^e  leur  félicité.  Cependant  vous 
croiriez  que  tout  leur  manque  :  ce  ne 
font  que  murmures  ,  que  reflexions  in- 
quiettes,  que  fraïeurs  extravagantes.  Ils 
ne  fçavent  point  être  heureux  dans  le 
bonheur  ;  une  prudence  meurtrière  em- 
poifonne  toute  leur  vie  ,  de  la  crainte  de 
malheurs  ,  qui  vrai  -  femblablement  ne 
leur  arriveront  jamais ,  eft  pour  eux  un 
malheur  effectif. Cette  bifarrerieadonné 
lieu  a  un  bon  mot  du  Chevalier  de  Cailli. 

Par  la  grâce  du  Ciel  ils  ne  font  pas  venus 
Ces  maux  dont  vous  craigniez  les  rigueurs  in* 
iiumâines  » 
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Mais  ,  qu'ils  vous  ont  coûté  de  peines  , 
Ces  maux  que  vous  n'avez  point  eus  i  > 

Cette  fauilè  prudence  a  été  blâmée 
dans  tous  les  tems  par  gens  de  bon  efprit. 
Si  le  ftile  eft  différent ,  la  vérité  eft  tou- 
jours la  même.  Il  y  a  cent  cinquante  ans 
que  Montagne  difoit  à  {es  contempo- 
rains. JVous  ne  fommes  jamais  chez,  mus  » 
nous  Comme  s  toujours  au  de-la,  La  crainte  t 
le  clejîr  ,  l'efperance  rtous  élancent  vers  l'a- 
venir  ,  &  nous  dérobent  le  fentiment  &  la 
conjtderation  de  ce  qui  eft  ,  pour  nous  amufer 
d  ce  qui  fera ,  voire  quand  nous  ne  ferons  plus, 
Calamitofus  eft  ariimus  futuri  anxiusf  Et 
c'efb  encore  une  penfée  d'Horace  Carpe 
diem  &c. 

Dès  que  notre  raifon  commence  à 
poindre ,  apprenons  à  réfléchir  ,  à  con- 
noître  les  hommes  ,  6c  a  prévenir  les 
évenemens.  Soyez  affez  fages  pour  juger 
lainement  de  tout  ce  qui  nous  arrive  j 
aimons-nous  aiîez  po.ir  ne  nous  point 
chagriner  à  propos  de  rien  ^  foyons  fi  fo- 
ciables  &  fi  doux  ,  que  notre  commerce 
ne  paroilfe  pas  aux  autres  une  peine  ef- 
fective ',  foyons  mefurez  dans  nos  mouve- 
mens  ,  &:  gardons  -  nous  d'être  d'un 
moment  à  l'autre  fi  differens  de  nous- 
mêmes  ,  que  nos  anais  foient  toujours 
dans  l'embarras  de  décider  en  nous 
abordant  ,  s'ils  doivent  fe  réjoiiir  avec 
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mous  ,  ou  s'ils  doivent   nous  plaindre» 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  les  plus 
égaux  ,  les  plus  fages ,  mcme  les  plus  gais 
ont  quelquefois  ôc  fans  fçavoir  pourquoi 
des  lentimens  de  cha2;rin  involontaire. 
L'efprit  eft  comme  enveloppé  de  nuages , 
l'ame  eft  dans  l'inquiétude  &  dans  l'a- 
gitation 5  mais  cette  efpece  de  maladie  , 
ce  dérangement  de  l'intérieur  n'eft 
qu'une  fièvre  éphémère  :  Si  vous  êtes 
jamais  dans  la  crife  ,  courez  vite  à  quel- 
que amufement  qui  vous  flatte  •,  au  lieu 
de  vous  plonger  dans  le  -fombre  ,  cher- 
ches à  vous  diftraire  :  ces  fortes  d'orages 
ne  durent  pas  long-tems  -,  un  peu  de 
plaiiir  &  beaucoup  de  raifon  ramènent 
bientôt  la  bonace. 

Je  viens  aux  difgraces  réelles ,  &  je 
foutiens  que  les  cha^^rins  les  plus  amers 
ctant  prévus  perdent  bien  de  leur  amer- 
tume. Il  eft  vrai  que  toute  la  prudence 
humaine  ne  fçauroit  nous  garantir  de 
certains  malheurs.  Alors  faifons  comme 
Horace  ,  efperons  que  l'orage  dont  nous 
fommcs  furpris  pafl'era  vite  :  &  pendant 
qu'il  dure  ,  enveloppons -nous  de  notre 


vertu. 


Quelque  trifte  que  puifle  être  votre 
iltuation ,  ne  fatiguez  jamais  le  public  du 
détail  de  vos  peines.  Il  y  a  du  difcerne- 
ment  à  çonnoître  Tes  fautes ,  de  la  fraa^ 
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chite  à  les  avouer  ,  de  la  juftice  à  les 
réparer  ,  &  il  n'y  a  que  de  la  puérilité  i 
fe  plaindre  de  Tes  malheurs.  Vouloir  s'en 
diiculper  c'eft  orgueil  :  en  murmurer  , 
c'eft  nilulter  à  la  Providence. 

Si  vous  penfez  par  avance  à  tous  les 
accidens  qui  pourront  vous  oter  cet  em- 
ploi de  confequence  ,  qui  a  fait  fi  long^ 
tems  votre  efpoir  le  plus  doux  -,  fi  vous 
penfez  combien  vous  y  aurez  de  chagrins 
de  toute  eipece  a  dévorer  ,  fi  vous  pré- 
voyez tous  les  déiagrémens  qui  pourront 
fuivre  ce  mariage  que  vous  louhaitez 
avec  trop  de  vivacité  :  fi  au  lieu  de  vous 
faire  un  plan  de  dépenfe  fixe  ,  mais  ridi- 
<:ule  ,  vous  avez  feu  prévoir  que  cette 
terre  pourroit  diminuer  d'un  quart ,  que 
cette  charge  feroit  taxée ,  que  vos  reve- 
nus pourroient  fouffrir  la  réduâ:ion  d'un 
cinq].uéme  :  n'eft-il  pas  vrai  que  toutes 
ces  reflexions  produiront  en  vous  des  ef* 
fets  merveilleux  :  de  la  juflelTe  dans  vos 
yAcs  5  delà  modération  dans  vos  defirs  6c 
dans  votre  dépenfe ,  &  de  la  fermeté  dans 
les  difgraces.  Il  n'eft  permis  qu'à  un  fou 
de  fe  flatter  de  ne  fouffrir  jamais  :  Socrate 
dit  qu'un  homme  d'une  longue  vie  fans 
infortune  eft  une  fable.  Enfin  ,  vous 
aimez  la  vie  innocente  mais  commode  y 
vous  êtes  chrétien ,  vous  êtes  raifonna- 
ble.  Je  vais  vous  démontrer  que  les  dif- 
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grâces  font  utiles  à  la  Religion  ,  à  la 

raifon  ,  à  la  fine  volupté. 

Je  vous  ai  fiippofé  tantôt  au  milieu  de 
ces  traits  affreux  ,  où  l'iniquité  des  hom- 
mes &  l'inflexibilité  de  la  fortune  paroif^ 
fèient  liguées  contre  vous  -,  je  ne  fçaurois 
imaginer  de  fituation  plus  trifle  :  auiîi , 
rien  ne  feroit  plus  propre  à  terraflèr  la 
Philofophie  5  n  la  Religion  ne  la  foute- 
noit.  Retracez-vous  Se  réiinilîez  toutes 
les  efpeces  de  malheur  dont  je  vous  ai 
menacé  •-,  ajoûtez-y  ,  fi  vous  le  voulez ,  le 
déchaînement  d  un  monde  entier  contre 
vous  5  n'avez -vous  pas  une  relîource  in- 
faillible dans  le  témoignage  de  votre 
innocence  ôc  de  votre  honneur  }  Vous 
vous  êtes  accoutumé  à  réfléchir  ,  vous 
vous  ères  armé  par  précaution  de  réfigna- 
tion  &  de  patience  j  que  pourront  donc 
l'injuflice  &  le  malheur  conjurez  contre 
le  Philofophe  Chrétien  ? 

J'aime  à  croire  avec  vous  que  vous 
n'aurez  point  à  foutenir  d'affreux  mal- 
heurs j  peut-être  même  les  foutiendriez- 
vous  par  vanité  ,  fi  ce  n'étoit  par  la  force 
de  votre  efprit  Se  par  votre  réfignation  : 
mais  vous  ne  fçauriez  réfifler  à  la  bizare- 
rie  5  à  la  mauvaile  humeur ,  aux  manières 
fantalques  ou  petites  de  ceux  avec  qui 
vous  êtes  forcé  de  vivre.  Ne  voyez- vous 
pas  que  VQUS  domiez  dans  la  chimère  ? 

Si 
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Si  vraiement  vous  avez  de  la  vertu  , 
oppofez  le  dérintereflemeiit  à  Tavarice  , 
l'égalité  d'humeur  à  la  bizarerie  ,  la  dou- 
ceur à  la  brutalité  ,  de  grands  fentimens 
aux  petites  manières  ,  ôc  la  patience 
aux  mauvais  traitemens  -,  vous  en  fouf- 
frirez  moins  :  &  ii  vous  avez  le  fond  de 
vertu  que  je  vous  fouhaite  ,  vous  ne 
fouffrirez  point. 

L'homme  toujours  heureux  ne  prend 
guéres  le  goCit  des  bonnes  adtions  ,  de 
charmé  du  prefent  il  perd  aifémcnt  l'ave- 
nir de  vue.  Mais  Dieu  mifericor dieux  lui 
fafcite  un  malheur  qui  le  reveille ,  &  la 
difgrace  fait  fur  lui  ce  cjue  la  feule  raiioii 
n'auroit  pas  fait.  Tandis  que  nous  fouî- 
mes féduits  par  une  abondance  univer- 
felle  ,  par  une  réputation  florilfante ,  par 
une  fanté  parfaite  >  par  une  confiante 
profperité  ,  nous  marchandons  toujours 
à  nous  tourner  au  bien  ,  Se  le  marché  ne 
fe  conclut  jamais  *,  mais  de  tems  en  tems 
une  petite  touche  d'adverfité  nous  rame- 
né à  nos  devoirs ,  un  revers  nous  déter- 
mine. Convenons  donc  qu'il  eft  d'heu- 
reux malheurs  ,  fans  lefquels  Ihonnêtc 
homme  content    d'être  homme  d'hon- 
neur  ne    penferoit    guéres    à    devenir 
homme  de  bien.  Non  ,  mon  Dieu ,  s'écrie 
le  Père  Cheminais  dans  fon  Sermon  fur 
la  Patience  Chrétienne ,  tant  qne  vous 
//.  Part.  G 
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ne  ferez  que  des  heureux ,  vous  ne  fercX 

que  des  in2;rat:s. 

Dans  ces  crifes  qui  ébranlent  notre 
ame  5  di(ons-nous  :  Si  je  luis  affligé  , 
Dieu  a  Tes  raifons.  En  erfet ,  Dieu  tire 
tous  les  jours  nos  avantages  de  nos  per- 
tes 5  de  fouvent  une  légère  aftlidtion  pro- 
duit une  félicité  éternelle  :  D'ailleurs  fi 
les  affliclions  font  des  châtimens  du  Ciel , 
doit  -  on  s'étonner  qu  elles  foient  fans 
nombre  ,  puifque  celui  des  coupables  eft 
infini  ^  Et  ne  doit-on  pas  fouffrir  patiem- 
ment ce  que  l'on  a  mérité  avec  juflice  > 
Avons-nous  la  moindre  incommodité  I 
nous  avalons  fans  peine  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  dégoûtant ,  nous  n'écoutons  plus 
la  répugnance  naturelle  -,  les  remèdes  les 
plus  amers  deviennent  faciles  à  prendre 
pour  le  recouvrement  de  la  fanté.  Com- 
parons une  félicité  trop  confiante  à  un 
eftoir.ach  trop  chargé.  A  l'homme  tou- 
jours plongé  dans  la  bonne  fortune  ,  au 
fenfuel  toujours  heureux ,  les  difgraces 
deviennent  un  remède  neceflaire  pour 
préferver  fon  ame  de  la  létargie  que  cau- 
£eprefque  toujours  le  bonheur  continuel. 
Les  difîzraces  fervent  à  Tame ,  comme  les 
ï^emedes  au  temper animent. 
.  Le  plus  malheureux  des  hommes  ne 
laiflë  pas  de  trouver  quelques  beaux 
jours,  Chaque  événement  nous  prouve  la 
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irîcilTicude  des  chofes  ,  ôc  il  n'eft  point  de 
n).aux  que  la  religion  ne  puilTe  adoucir. 

Ainfi  que  le  cours  des  années 

Se  forme  des  jours  &  des  nuits  , 

Le  cercle  de  nos  deftinces 

Eft  marqué  de  joye  &  d'ennuys. 

Le  ciel  par  un  ordre  équitable 

Rend  l'un  à  l'autre  profirable  j 

Et  dans  ces  inégalités 

Souvent  la  Sagelfc  fuprémc 

Sçait  tirer  notre  bonheur  même 

Du  fein  de  nos  calamités.    (M.  Roujjeau.  ) 

Je  vous  ferois  tort  fi  je  m'amufois  long- 
tems  a  vous  prouver  ce  que  les  plus 
in:ibéciles  ou  les  plus  enduL-cis  n'oferoient 
ne  pas  croire.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne 
convienne  que  les  difgraces  nous  font 
très -utiles  par  rapport  à  la  Religion  : 
Mais  (i  votre  réfigaarion  avoit  encore  bc- 
foin  d'ècre  fortifiée  ,  fongez  combien  font 
grandes  les  bontés  de  Dieu  pour  nous 
de  nous  rendre  méritoire  l'acceptation 
de  peines  qu'il  n'eft  pas  en  nous  d'éviter  : 
Ce  n'ed  pas  ailez  :  je  foûtiens  aulîî  que 
les  difgraces  ne  font  pas  moins  utiles  a  la 
raifon. 

On  avoit  beau  dirç  à  ce  jeune  Homme: 
Devenez  homme.  Vous  verra-t-on  tou- 
jours des  airs  efféminés  ?  ne  vous'occu- 
pcrez-vous  que  de  vos  cheveux  ou  d'un 
Dour  de  ruban  qui  aflbrtifTe  ?  Quoi  l  une 
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toilette  &  des  mouches  l  cela  fait  hoN 
reur.  Rien  ne  ppiivoit  le  guérir  :  il  ne 
craignoit  rien  tant  que  bonne  compa- 
enie  \  un  bon  livre  lui  faifoit  peur  j  il  ne 
vivoit  que  pour  quelques  folies  qui  lui 
applauaifïoient  •,  en  un  mpt ,  c'étoit  un 
homme  fans  caractère ,  &z  qui  rafTembloit 
toutes  les  parties  de  la  fatuité  :  enfin ,  une 
petite  vérole  infecte  toute  la  Ville ,  &c 
vient  faifir  1^  blondin  :  les  traits  ,  le 
teint  5  rien  n'eft  épargné  :  Quel  ravage  , 
quel  affreux  changem.ent  1  A  cet  homme 
qui  n'avoit  appris  qu'à  faire  le  beau ,  il 
faut  un  hiver  tout  entier  pour  devenir 
fupporrabls  :  Les  coquettes  n'en  veulent 
plus  j  il  efr  forcé  de  recourir  à  des  femmes 
iciges  5  Se  de  reclamer  le  commerce  de$ 
honnêtes  gens.  Il  a  perdu  fes  cheveux , 
mais  il  a  sa^né  de  la  raifon  -,  il  efl  devenu 
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laid  5  mais  il  eft  devenu  homime.  Le  troc 
eil-il  mauvais  î  C'eft  le  prodige  de  la  pe^ 
pte  vérole. 

P. approchez  les  contraires ,  ils  en  bril- 
leront plus  -,  c'eft  un  axiom.e.  En  effet  , 
les  fatigues  donnent  un  plus  s^rand  méri- 
te  au  repos  :  les  orages ,  les  ecueils ,  tous 
Jes  rifques  d'un  long  &  pénible  voyage 
font  un  lieu  délicieux  du  moindre  port. 
Quand  furpris  en  chemin  d'un  vent  im- 
pétueux Se  d\ine  grêle  affreufe  ,  vous  ne 
ysus  connoiffez  dans  une  nuit  obfcure 
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t\iià  la  lueur  des  éclairs ,  ôc  qu'enfin  vou^ 
arrivez  au  gîte  (  gîte  qui  à  toute  autrb 
heure  vous  paroîtroit  plutôt  une  tanniere 
qu'une  maifou  )  vous  voi^s  trouvez  logé 
fort  a  votre  aife  5  &  vous  foupez  délicieu- 
fement  avec  du  beuf  froid.  Quand  vous 
êtes  débarafîc  du  Procureur ,  de  l'Avocat, 
dfi  Juge  &c  de  tout  l'attirai  de  la  chicane  , 
la  tranquilité  vous  devient  bien  chère. 
Quoi  qu'il  en  coûte ,  c'eft  un  grand  bien 
d'avoir  franchi  ce  torrent  d'iniquité. 
Tout  ce  qui  afflige  ,  a  fon  contrafte  qui 
confole  •,  les  peines  de  la  vie  en  relèvent 
les  âgrémens  ,  comme  les  ombres  dans 
un  tableau  font  foruir  les  couleurs. 

Ce  qui  nous  flatte  le  phis  c'eft  de  paiTèr 
de  la  privation  à  la  jouilTance ,  ôc  de  lat 
peine  au  plaifir  :  ce  qui  ne  nous  pa- 
roifïbit  qu'un  plaifir  médiocre  quand 
nous  en  jouiffions  fans  obftacle  6c  fans 
interruption  ,  ne  devient-il  pas  très-pi- 
quant après  la  difgrace  qui  nous  en  avoir 
privé  ,  ou  qui  nous  en  avoir  ôté  le  goût  ? 
Convenons-en  à  la  honte  de  notre  rai- 
fon  :  quand  nous  femmes  toujours  égale- 
ment heureux ,  nous  ne  croyons  plus  l'ê- 
tre. Donc  la  vraie  volupté  doit  beaucoup 
aux  difgraces. 

Une  maladie  douloureufe  ou  qui  me- 
nace nos  jours  eft  un  accident  des  plus 
îcriîles  3  cçuc    &  cent  caufes  différentes 

G  iij 


j^o  Trait! 

nous  y  cxpofent  à  tous  momens,:  c^péfî- 
dant  nous  n'en  fommes  point  effrayez 
tandis  que  nous  jouidons  d'une  fanté 
parfaite.  Telle  eft  notre  inattention  fur 
notre  état,  que  nous  ne  fentons  point 
le  prix  de  cette  fanté ,  ôc  que  nous  ne 
craignons  point  le  mal  qui  eft  fi  pro- 
che :  nous  ne  fentons  point  le  plaiilr 
d'être  exempts  d'une  grande  peine  ,  6c 
nous  jouifibns  fans  goût  du  pl-us  précieux 
de  tous  les  biens  :  enfii^-,  il  vient  une 
fièvre  qui  nous  allarme  >  Se  bientôt  la 
convalefcencc  rame;  e  le  plaifir  ,  &  le 
rend  plus  piquant  :  voilà  l'utilité  de  la 
difc^race. 

Voulez-vous  voir  un  nomme  que  trop 
de  fenfualité  rend  fort  incommode  ', 
c'eft  ce  teint  fleuri  qui  raftne  fur  les 
rners  les  plus  délicats ,  &  qui  trouve  in- 
fipidc  tout  ce  qui  n'cft  pas  du  goût  le 
plus  exquis  y  les  plus  fins  coteaux  ne 
font  pas  fi  voluptueux.  Il  eft  pris  d'une 
indigeftion  violente  ,  &  le  mal  devient 
férieux.  Quel  nouveau  régime  obfcrve- 
ra-t'il }  enfin  le  temperamment  refifte  , 
ôc  après  une  abftinence  d'un  mois  ,  il 
commence  à  fuccer  un  jaret  de  veau  *, 
on  lui  permet  de  rougir  fa  tifanne ,  Se  il 
convient  qu'il  n'a  jamais  vécu  avec  tant 
ile  volupté. 

Qu'un  homme  riche  ^  inquiet  dtf 
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Vienne  goûteux  ,  il  ne  {buhaitera  d'aurrè 
fatisfadbioa  que  la  liberté  de  faire  un 
tour  dans  fon  jardin  j  avant  qu'il  eue 
connu  les  douleurs, il  defiroit tout ,  il 
avoic  tout  6c  ne  joiiilîbit  de  rien.  La 
goûte  le  réfîgne  ,  le  détrompe ,  lui  ap- 
prend a  joiiir  j  trois  efpeces  d'utilité  dans 
la  même  difgrace. 

Il  eft  donc  vrai  que  par  les  difgraces 
la  Religion  nous  réveille ,  nous  éclaire , 
nous  foûmet  ôc  nous  foûtient  j  que  la 
raifon  détrompée  juge  plus  fainement 
des  objets ,  &  en  fent  mieux  la  valeur  5 
&  que  l'ingénieuie  volupté  perfeétionnc 
notre  ré^^nation  &  notre  confolation , 
en  ce  qu'elle  nous  promet  le  retour  de 
la  fanté  ou  de  la  bonne  fortune  :  notre 
goût  éguifé  par  la  privation  reprend  une 
lenfibilité  nouvelle  pour  les  plaifîrs  in- 
nocens.  Ces  principes  étant  bien  conf- 
tans  5  appliquons-nous  le  précepte  d'Ho- 
race 5  ne  nous  déconcertons  pas  dans  l'ad- 
verfité. 

S'il  eft  vrai  ,  comme  je  crois  l'avoir 
démontré  ,  que  les  peines  8c  les  difgra- 
ces de  quelque  efpece  qu'elles  foient,ont 
leur  utilité ,  je  ne  fçaurois  pardonner  aux 
hommes  de  s'en  laifTer  abattre.  Je  n'c^ 
xige  pas  qu'on  foit  infenfible  à  ce  qu'el- 
les ont  d'affligeant  &c  de  rebutant ,  ce 
feroit  demander  trop  à  la  nature ,  &  je . 
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me  défie  un  peu  d'une  fermeté  ftoVque** 
Soutenir  qu'on  ne  fouffre  jamais ,  ce  n'efl 
pas  guérir  le  mal  ',  ce  n'efl:  pas  adoucir  la 
douleur ,  c'eft  l'envelopper  du  menfon- 
ge.  A  une  peine  réelle ,  n'oppofez  point 
une  faufTe  vertu. 

Si  -vous  -voulez  que  je  m'explique 

Sur   la  morale  de  Zenon  , 

Et  fur  les  Sages  du  portique 

Qui   furent  d'un  fi  grand  renom  3 

L'infcnfibilité  ftoïque 

N'cft  qu'une  vertu  chimérique 

Et  moins  une  vertu  qu'un  nom. 

Dan<^  la  foc  ieté  publique, 

11  faut  des  vertus  de  pratique 

Et  non  des  eftres  de  raifon.  (  L'Ab.  Régnier,) 

Soneez  encore  une  fois  que  vous  ne 
lourrrez  que  pour  n  avoir  pas  prévu  le 
mal  ,  ou  que  l'ayant  prévu  ,  vous  n'avez 
pas  pris  les  mefures  convenables  pour 
vous  en  garantir.  Songez  que  fi  vous 
ne  fouffrez  que  par  le  tort  des  autres , 
vous  n'êtes  pas  le  plus  à  plaindre  ,  Se 
que  a  vous  vous  êtes  attiré  votre  dif- 
grâce  ,  le  châtiment  vous  étoit  nécefiai- 
xe  pour  vous  rendre  plus  attentif.  Si  vos 
peines  partent  d'une  imagination  mal 
ordonnée  ou  d'une  faufie  délicatefie, 
vous  devez  promptement  vous  guérir  > 
finon  par  vertu,  du  moins  par  amour 
propre ,  ôc  dérober  au  public  la  cgunçi^-s 
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fance  de  la  chimère  qui  vous  tourmen- 
toir.  Si  vos  peines  font  réelles ,  êres-vou3 
raifonnable  de  rappeller  fans  ce(ïe  X 
votre  efprit  l'idée  qui  vous  afflige  }  N'y 
a-t-il  pas  plus  de  fagefïe  a  vous  fouftraire 
a  la  douleur  qu'à  vous  y  livrer  ?  pouvez- 
vous  refilter  à  Dieu  j  deviez-vous  comp- 
ter que  les  hommes  feroient  juftes ,  ou 
que  la  profperité  feroit  confiante  ?  Je 
vous  pafTe  quelques  jours  de  douleur 
dans  vos  afflidlions  les  mieux  fondées  -, 
après  ces  premiers  jours  cjuittez  la  (oli- 
tude  5  courez  à  vos  amis ,  aux  fpe6lacles , 
à  la  mufique  ,  Se  fiirez-vous  aux  amufe^ 
mens  que  vous  fçavez  les  plus  propres  à 
étourdir  votre  douleiir  ;  défaites  -  voui 
de  cette  amere  fenfibilité  que  vous 
croyez  follement  une  vertu  ,  &  fongex 
que  la  démonflration  d'une  douleuf 
trop  vive  Se  trop  longue  efl  hypocrifie  ou 
foiblefTe. 

On  comprend  bien  qu'en  propofanc 
comme  un  fecours  efKcace  l'ufage  des 
plaifirs  ,  je  ne  prétends  pas  que  dans  les 
grands  évenemens  on  en  fauve  moins  les 
droits  de  la  bienféance  •,  mais  enfin  je 
vous  le  répète  ,  foyez  mefuré  dans  vos 
peines  comme  dans  vos  plaifirs  ,  n'abii- 
fez  point  des  uns ,  n'aggravez  pas  les  au-* 
très  -,  c'efl  le  moyen  de  vous  réjouir 
jrùeux  d<,  de  fouftxir  moins. 

Gv 
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Vous  m'arrêtez  -,  Se  vous  me  deman-» 
dez  11  l'homme  efl  aflez  miaître  de  {c% 
mouvemens    pour  fe   réjoiiir    plus  ou 
moins  ;  cette  quellion    influe    fur    les 
points  les  plus  importans,  ôc  ce  n'cft 
point  à  moi  de  la  traiter.  Je  répondrai 
feulement  que  le  plus  funefle  Ae  tou^ 
les  préjugez ,  c'eft  de  croire  que  l'im- 
pullion  trop  vive  du  premier  mouvement 
ferve  à  juftifier  les  fautes  que  ce  mouve- 
ment fait  commettre.  L'excufe  que  le* 
libertins  croyent  tirer  du  premier  mou- 
vement n'eft  qu'une  folution  fophifliquc, 
par  laquelle  ils  fe  flattent  en  vain  de  ruir 
lier  l'autorité  du  libre  arbitre  ,  de  d'en 
éluder'les  conféquences.   Si  vous  voule:? 
toujours  éviter  l'égarement    dans    vos 
fentimens  Se  dans  votre  conduite  ,  gar- 
dez-vous   bien    de   l'efprit  erroné  qui 
cherche  à  philofopher  fauflement  contre 
les  maximes  les  plus  faines.   La  maligni- 
té Se  l'erreur  n'ont  pas  manqué   dans 
tous  les  tems  d'orner  d'une  faufle  fubli- 
mité  ce  qu'elles  ont  de  dangereux  Se  de 
ridicule  '-,  Se  a  force  de  mauvais  efprit , 
on  donne  un  air  captieux  à  ce  qui  n'effc 
pas  foutenable.   Laiifez  cette  miferable 
refïource  aux  Novateurs ,  tenez- vous-en 
a  ce  qui  eft  fimple  Se  jufte  5  tout  prin- 
cipe qui  mène  au  meilleur  Se  au  plus  siu 
€fl  le  plus  vrai  3  Se  j'admets  comme  un 
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principe  certain  qu'il  dépend  de  nous , 
non  pas  de  changer  la  nature  des  évene- 
•mens ,  mais  de  les  prévoir  ,  d'en  mieux 
juger  &:  de  les  mieux  prendre.  Je  ne 
lailTe  pas  de  convenir  qu'il  en  eft  de  Ci 
bifares  de  de  il  extraordinaires  ,  que 
rhomme  le  plus  fage  Se  le  plus  fort  fe 
trouve  déconcerté. 

Apprenez  a  tirer  du  fruit  de  tout  y 
connoilTez  los  vrais  plaifirs ,  vous  verrez 
<ju'ils  ne  confiftent  que  dans  la  tranquil- 
lité intérieure  :  jouiirez  de  ce  que  vous 
•iivez  5  que  la  fagefTe  de  la  libéralité  en 
loient  les  œconomes  •,  ne  comptez  ni  fur 
les  hommes  ni  fur  la  fortune  ;  pefez  & 
-modérez  vos  defirs  j  évitez  lur  toutes 
chofes  de  vous  faire  des  monflres  pour 
les  combattre  ,  de  de  vous  livrer  à  des 
peines  qui  ne  partent  que  d'une  imagi- 
nation triftement  égarée  '-,  ne  faites  point 
la  guerre  au  deftin ,  ni  à  la  nature  hu- 
maine 'f  ne  vous  plaignez  que  de  votre 
difpofition ,  Se  redlifiez-la.  Par  ce  irioyen 
vous  vous  rendrez  heureux  avec  peu  , 
vous  mènerez  une  vie  douce ,  unie  ôc 
tranquille.  Loin  d'être  accablé  par  des 
difgraces  de  votre  façon ,  vous  acquere- 
rez  aflfez  de  fermeté  pour  n'être  poinr 
cbranlé  par  les  accidens  qui  méritent 
Vraiment  le  nom  de  difi^races. 

G  vj 
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CHAPITRE     VIL 

2);^  mariage  s  de  ce  quon  doit  a  [es  prêches  « 
à/bn prochain  )  Û*  afesamis* 

SI  les  hommes  y  penfoient  bien  Sc 
s'ils  étoient  de  bonne  foi  ,  ils  con^^ 
viendroient  que  prefqiie  toutes  leurs  dif* 
grâces  ne  viennent  que  de  leur  inatten- 
tion à  remplir  leurs  devoirs  à  l'égard  de 
leurs  proches ,  de  leur  prochain  &  de 
leurs  amis  ;  cependant  nos  devoirs  à  l'é- 
gard de  nos  proches  font  bien  plus  de 
précepte  que  de  confeil.  La  Nature  de 
concert  avec  la  Religion  exige  de  nous 
tout  le  refped  ,  toute  la  tendrelTe  6^ 
toute  la  reconnoifTance  dont  nous  fom- 
înes  capables  envers  nos  pères  &:  nos 
mères  j  nous  devons  toute  notre  atten- 
tion à  l'éducation  &:  a  l'établifTement  de 
nos  enfans  j  la  jullice,  la  prudence  &  le 
fang  nous  doivent  rendre  officieux  en- 
vers tous  ceux  a  qui  la  parenté  nous 
attache  dans  quelque  degré  que  ce  puiflè 
être.  Si  nos  obligations  à  leur  égard  font 
\m  peu  moins  étroites ,  ils  ne  lailfent  pas 
d'aYou-  des  droits  fur  nous  3  6c  nous  110115 


fciT  VRAI  Mérite."  i^f 
fûifons  tort  à  nous-mêmes  quand  nou^ 
cherchons  dans  un  degré  de  moins  une 
excute  à  notre  dureté» 

Tous  ces  devoirs  font  fort  efïèntiels  , 
mais  ceux  du  mari-&  de  la  femme  font 
les  premiers  de  tous  Se  les  plus  impor- 
tans.  De  la  manière  de  vivre  entre  le 
mari  &  la  femme  dépend  le  bonheur  de 
leurs  jours  5  leur  bonheur  ou  leur  mal- 
heur influe  nécelTairement  fur  leur  famil- 
le. Pourquoi  donc  néglige  -  t  -  on  d^s 
devoirs  fi  inviolables  ?  pourquoi  ne  le9 
remplit-on  qu'avec  contrainte  y  ou  tout 
au  plus  par  bienféance }  pourquoi  de  tant 
de  mariages  en  trouve- t-on  fi  peu  dont 
les  contradbans  foient  long-tems  fatis- 
faits  "i  c'efl  que  nous  ne  travaillons  poiiit 
à  nous  rendre  heureux. 

L'union  intime  qui  devroit  régner 
toujours  entre  le  mari  &  la  femaiie  efî 
limage  de  celle  qui  règne  depuis  dix-huii* 
cens  ans  ,  &  qui  régnera  jufqu'à  lacon- 
fommation  des  fiecles  entre  Jefus-Ghrifl 
&  fon  Eglife  ;  cependant  ,  ni  la  fiinteté 
du  Sacrement  ,  ni  Timportance  de  fej 
fuites ,  ni  le  goût  de  la  vraye  volupté  ,  ni 
tant  d'expériences  fur  les  defordres  d'un 
mariage  mal  afïbrti  ^  rien  de  tout  cela  ne 
nous  réveille  fur  nos  vrais  intérêts  :  on 
ne  peut  donc  afiez  déplorer  l'aveugle- 
fnent  des  hoaiiiies  de  ce  qu'ils  font  avec 
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tant  d'étourderie  un  marché  aiiflî  impdr-» 
tant  5  &  de  ce  que  quand  ce  marche  eft 
fait ,  ils  fe  donnent  fi  peu  de  foins  pour 
s'épargner  le  chagrin  de  s'en  repentir. 

Je  kai  que  Thomme  du  monde  le  plu? 
fage  Ôc  le  plus  prévoyant  peut-être  trom- 
pé 5  Se  que  la  femme  qui  mérite  le  plus 
peut  être  la  plus  malheureufe  :  mais  du 
moins  ayons  la  confolation  de  ne  pouvoir 
imputer  notre  malheur  qu'à  la  corruption 
générale  ,  &c  de  penfer  que  nous  ne  nous 
le  fommes  attiré  ni  faute  de  reflexion  ,  ni 
par  le  dérèglement  de  notre  conduite.  Il 
faut  donc  ,  &c  bien  réfléchir  avant  le  mar- 
ché ,  de  fe  bien  conduire  après  ,  pour 
n'avoir  rien  à  fe  reprocher.  Je  ne  prétends 
pas  épuifer  la  matière  fur  toutes  les  refle- 
xions qui  doivent  précéder  l'engage- 
ment ,  ni  fur  les  ménagemens  qui  doi- 
vent le  fuivre  ,  mais  puifque  cet  article 
eft  des  plus  importans  de  la  focieté 
civile  ,  je  dois  le  traiter  au  moins  légè- 
rement. 

On  n'a  jamais  tant  vii  de  mauvais  ma- 
riages que  depuis  qu'on  efl:  devenu  plus 
attentif  il  la  dot  qu'à  l'honneur  &  à  la 
vertu.  Il  faut  que  la  figure  plaife ,  mais  il 
faut  s'attacher  par  préférence  au  caractè- 
re &  à  l'éducation.  Surtout  alliez-vous 
avec  de  parfaitement  honnêtes  gens,  chez 
qui  la  probité  fut  dans  tous  les  tems  hc* 
rcdiraire  ôc  fans  tache. 
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Après  cecce  preiTuere  confideratîon  ta 
plus  importante  de  toutes ,  j'en  exige  une 
féconde.  Elevez-vous  ,  mais  ne  vous  éle- 
vez pas  dans  vos  deireinsjufqu'à  perte  de 
vue.  De  trop  grandes  idées  ne  marquent 
pas  un  efprit  jufte  :  mais  des  idées  bafTes 
ou  trop  communes  montrent  un  génie 
borné  ,  &c  Tentent  la  petitelï'e.  Les  Alle- 
mands ont  profcrit  les  mefaliiances  :  on 
i'e  trouve  quelquefois  dans  un  tel  degré 
d'élévation  ou  dans  une  iituation  (i  em- 
barafTante  ,  qu'on  peut  bien  ne  fe  pas 
déterminer  toujours  fur  la  même  règle  j 
mais  quelques  exemples  juftifiés  par  des 
circonflances  particulières  n'influent  pas 
fur  le  commerce  gênerai.  Il  eft  décidé 
que  de  grandes  alliances  font  d'un  grand 
prix  :  l'homme  entendu  les  met  à  profit 
dans  la  bonne  &c  dans  la  mauvaife  fortu- 
ne •,  le  mérite  feul  ne  nous  élevé  point 
aux  grands  emplois ,  la  probité  feule  ne 
nous  garantit  pas  toujours  de  l  iniquité 
des  hommes  :  ôc  combien  eft  -  on  flatté 
par  la  protection  d'un  homme  puiflant  en 
qui  la  voix  du  fmg  parle  pour  nous  ? 

Je  conviens  qu'avec  de  baux  titres  Se 
des  parens  illuftres  on  peut  fe  trouver 
réduit  à  trop  peu  de  fortune  '•,  aufli  je 
n'exclus  pas  la  dot  *,  je  veux  feulement 
qu'on  ne  préfère  pas  les  diamans  du  Tem- 
ple aux  pierres  prccieufes»  Avec  im^  fem- 
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me  qui  a  de  grandes  qiialitez  ,  refprir 
noble  Ôc  jufte  ,  beaucoup  de  raifon  ôè 
d'attention,  la  dot  grolîit  tous  les  jours  ; 
au  contraire ,  avec  une  folle  qui  ne  doute 
de  rien  ,  de  dont  le  père  eft  prodigieufe- 
ment  ,  mais  nouvellement  riche ,  toutes 
les  fuccefîions  font  mangées  avant  qu'elles 
arrivent ,  Se  le  vieux  patrimoine  eft  bien- 
tôt entamé. 

Ce  que  j'ai  dit  des  familles  vertueufes 
Se  de  la  préférence  que  mérite  la  dift:in- 
6tion  du  fang  ,  ne  peut  être  regardé  que 
comme  des  reflexions  générales.  Cen'eil 
pas  alTez ,  je  veux  qu'on  en  faffe  de  parti- 
culières ,  &  qui  loient ,  pour  parler  ainiî , 
plus  perfonnellement  interelîanres. 

La  vertu  d'une  fille  de  qualité ,  née  des 
plus  honnêtes  gens  du  monde ,  n'eft  peut- 
être  pas  la  vertu  qui  m' eft  propre.  Un 
homme  d'efprit  ne  peut  pas  s'accommo- 
der long-tems  d'une  belle  ôc  bonne  ftu- 
pide  5  il  faut  qu'elle  ait  au  moins  un  peu 
de  raifon.  Un  homme  d'une  moindre 
clevation  de  génie ,  frniple  Se  franc  ,  fe 
dégoûtera  bientôt  des  petits  détours 
d'une  fpirituellc  artificielle.  A  l'homme 
rangé  ,  ni  joueufe  ,  ni  femme  diflipée  j  à 
l'homme  doux  ,  point  d'emportée  ;  aa 
ménager  ,  point  de  prodigue  Se  encore 
moins  d'avare  *,  à  l'homme  égal ,  point  de 
eaprieieufei  en  un  mot ,  jeveux^abfoiu.- 
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ment  qu'on  examine  ,  qu'on  connoifTe  ôC 
qu'on  trouve  dans  le  caractère  un  peu  de 
iimpatie  ,  ou  fi  on  l'aime  mieux  ,  une  ef^ 
pece  d'afTortiment  qui  produife  enfin  la 
convenance  des  humeurs. 

Il  eft  vrai ,  que  quand  on  veut  époufer, 
on  ne  fe  montre  pas  tel  qu'on  eft  ,  &  que 
l'envie  de  plaire  &  de  s'établir  fert  quel- 
quefois de  verni  à  des  défauts  cachez  5 
mais  l'objection  même  me  ferr  d'un  nou- 
veau principe.  Que  des  amans  devenus 
époux  confervent  bien  ce  verni  précieux , 
qu'ils  ne  développent  jamais  leurs  foi- 
blefl'es  j  tant  que  vous  prendrez  foin  de 
cacher  vos  défauts  ,  vous  aurez  envie  de 
plaire ,  Se  vous  plairez  toujours. 

La  Bruyère  que  je  ne  crois  pas  avoir 
été  fort  partifan  du  beau  fexe ,  ni  très- 
curieux  d'engagement ,  demande  fi  l'on 
ne  pourroit  pas  découvrir  l'art  de  ie  faire 
aimer  de  fa  femme.  Mais  en  homme  poli 
il  n'a  hazardé  cette  propofition  qu'après 
s'être  étonné  de  ce  qu'un  mari  qui  raf- 
femble  tous  les  vices  du  cœur  ôc  de  l'ef- 
prit ,  tous  les  défauts  de  l'humeur  6c  des 
manières,  &  toutes  fortes  d'inattentions 
ôc  de  négligences,  ofe  fe  flatter  de  défen- 
dre le  cœur  de  fa  femme  contre  tour  ce 
qu'un  galant  adroit  peut  mettre  en  œuvre 
pour  plaire. 

Je  réponds  a  la  queftion  par  l'objccEo^ 
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même  ,  Se  le  fecret  que  la  Bruyère  cher^ 
che  eft  tout  trouvé.  Il  n'y  a  qu'à  fuppofer 
un  mari  diamétralement  oppofé  au  hibou 
dont  il  a  fait  la  peinture ,  trouver  à  ce 
mari  une  femme  qui  apporte  à  la  commu- 
nauté même  goût ,  même  raifon  ,  même 
attention  ,  même  politelïè  ,  même  droi- 
ture &  même  vertu  ,  ^d'afTemblage  fera 
parfait. 

Dans  la  vue  de  me  tenir  toujours  en 
garde  contre  mes  propres  foibl elfes,  ôc 
fur  tout  contre  mon  mconftance  ,  je  com- 
mencerai par  choifir  un  fujetdont  la  vertu 
fuperieurei  la  mienne  puWe  me  foûtenir: 
je  me  garderai  bie:i  de  contracter  par  une 
palÏÏon  trop  vive  :  ce  qui  ed  trop  vif  ne 
ilure  pas.  Ce  n'eH  pas  que  j'exclue  l'amour 
du  ma4:iage  j  au  contraire  ,  je  crois  qu'il 
en  faut  un  peu  en  époufant ,  Ôc  beaucoup 
après  avoir  époufé.  Ce  n'eft  que  pour  les 
libertins  &c  les  hommes  déraifonnables 
que  le  mariage  devient  le  tombeau  de 
l'amour  :  Je  veux  donc  que  l'amour  foit 
plutôt  la  fuite  que  le  motif  du  mariage  '-, 
je  veux  un  amour  produit  par  la  raifon  , 
un  amour  où  nous  faiîions  entrer  la  con- 
noilïance  &c  le  goût  de  nos  devoirs  ,  ÔC 
non  pas  un  amour  extravagant  qui  ne  fait 
faire  que  des  folies.  Il  n'appartient.qu'aux 
hommes  corrompus  de  croire  qu'un 
juiîQur  raifouaable  foie  un  paradoxe. 
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On  voir  des  gens  fe  marier  par  des  vues 
de  proteélion  ou  de  fortune ,  mais  lans 
eftuiie  mutuelle ,  fans  confideration ,  fans 
goût.  La  corruption  du  (iecle  appelle  ces 
fortes  d'engagemenSjdes  mariages  dé  rai- 
fon  ',  cependant  oji  voit  peu  de  ces  maria- 
ges réufîir.D'autres  s'engagent  fans  autre 
motif  que  le  deiir  de  fatisfaire  une  pafiion 
violente  qu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine  de 
iiiaîtrifer  j  mais  fouvent  avant  que  l'année 
foit  finie  la  paiîion  eft  ufée,  il  ne  refle  que 
des  regrets.  Dans  le  premier  cas ,  ce  n'eft 
point  raifon  ,  c'eft  orgueil ,  c'eft  avarice  j 
dans  le  fécond  cas ,  ce  n'ell  point  am.our 
raifonnable  ,  c'eft  une  forte  d'amourette 
fur  laquelle  on  tâche  de  juftifier  la  foi- 
bleffe  de  Con  cœur  par  une  plus  grande 
foibleiïe  d'efprit  :  mais  par  quel  endroit 
peut-on  être  juftihé  ^  quand  le  cœur  6c 
i'efprit  font  complices  ? 

Prenons  donc  bien  garde  à  ne  pas 
confondre  le  fol  amour  qui  fait  faire  un 
fot  mariage  ,  avec  l'amour  raifonnable 
qui  maintient  le  bon  ordre  ,  ôc  ranime 
les  douceurs  d'un  mariage  bien  concerté. 
Je  ne  fçaurois  m'empècher  de  dire  ici 
que  les  hommes  font  un  ufage  bizare  de 
leur  raifon  ,  d'apporter  tant  de  prudence 
dans  le  marche  d'un  tableau  ,  tant  de 
précautions  dans  l'achat  d'un  arpent  de 
vigne  5  tant  d'adrelfc  ôc  d'efpric  dans-  l'é* 
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clairciffement  d'une  queftion  ,  Se  tàftf 
d'extravagance  dans  la  conclufion  d'un 
mariage  :  on  fçait  pourtant  bien  que  le 
contrat  de  mariage  eft  le  principe  de  tous 
les  contrats  ;  par  conféquent  le  plus  im^ 
portant  de  tous. 

Commençons  donc  par  réfléchir  fur  la 
neceflité  de  connoître  &  de  fentir  l'im- 
portance de  ce  contrat  ^  enfuite  ,  faifons- 
nous  honneur  &  plaifir  d'en  exécuter  les 
■conditions,  sccoutumons-nousd  penfer 
que  tous  les  hommes  font  obligez  de  fe 
pafl'er  quelque  chofe  les  uns  aux  autres , 
Ôc  que  noais  ne  fommes  tous  que  plus  ou 
moins  imparfaits  :  par-là  nous  nous  épar- 
,gnerons  la  peine  que  pourroit  nous  eau- 
fer  la  découverte  de  quelques  défauts 
que  nous  n'aurions  pas  apperçus.  Dans 
le  vrai  ,  c'eft  exiger  beaucoup  que  de 
vouloir  une  femme  accomplie  par  l'ef-* 
prit ,  par  le  cœur  ,  par  Thameur  Se  par 
les  manières.  La  raifon  dans  une  femme 
peut  fuppléer  à  bien  d'autres  q':.iîitez  , 
c'eft  ce  qui  décide  le  fuccès  de  l'engage- 
ment. D'un  tel  lien  naîtra  infaillible- 
ment l'amour  entre  le  mari  Se  la  fem- 
ïTie  5  Se  de  leur  bonheur  celui  de  leur 
pofterité. 

Un  homme  depuis  feize  ans  jufqu'à 
vin^t-cinq  veut  une  belle  femme ,  de- 
pms  yingt-cuiq  julqu  a  trente  >  une  joue 


femme  y  après  trente  ans  une  femme  rai- 
fomiable.  Ce  changement  de  goût  eft  jii- 
fle  5  il  eft  le  fruit  de  la  raifon  ôc  de  l'ex- 
périence 5  qui  apprennent  à  connoitre  la 
valeur  des  cliofes.  Une  femme  ragoûtan- 
te 3c  raifonnable  rafTemble  le  mérite  des 
deux  fexes.  Si  nous  ne  pouvons  pas  tout 
avoir  ,  fur-tout  ne  manquons  pas  la  rai- 
fon -,  la  beauté  eft  de  tous  les  biens  le 
plus  dangereux  Se  le  plus  fragile.  Il  faut 
fe  fervir  du  jugement  &ç  non  pas  des 
oreilles  ou  des  yeux  pour  choiiir  une 
femme. 

Pour  entretenir  cette  forte  d'amour 
que  je  fouhaite  dans  le  mariage ,  ne  vous 
arrachez  jam,ais  qu'à  une  femme  qui  mé- 
rite toute  votre  eftime  -,  ôc  pour  tous  Iss 
biens  du  monde  n'époufez  pas  celle  que 
vous  n'eftimez  pas  :  l'eftime  feule  doit 
fuffire ,  &  fuftît  entre  un  fort  honnête 
homme  &  une  aimable  femme  qui  ne 
font  qu'amis  *,  &c  s'ils  le  font  au  point  de 
vouloir  bien  s'époufer  ,  ils  s'aimeronc 
allez  ,  j'en  fuis  bien  sûr. 

PalFez-vous  de  la  beauté ,  vous  n'en 
aurez  que  moins  de  matière  à  l'inquiétu- 
de ,  votre  femme  cherchera  à  vous  dé- 
dommager d'ailleurs  5  mais  auftique  rien 
ne  vous  dégoûte  dans  l'extérieur  :  une 
folle  doit  ctre  parfaitement  belle  ,  la  na- 
ture lui  doit  cette  compenfatiQn  ;  maU 
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poiii*  une  femme  de  mérite ,  c*efi:  afle^ 
que  ,1e  nccelTaire  de  la  beauté  j  une  gran- 
de propreté  ,  un  air  noble  ,  voilà  roubles 
agrémens  qu'on  doit  raifonnablemenc 
fouliaiter  dans  une  femme  eftimable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foie  plus  difficile 
de  continuer  à  être  heureux  dans  le  ma- 
riage ,  que  de  le  devenir  par  le  fecours 
des  précautions  qui  doivent  le  précéder: 
il  eft  vrai ,  que  rien  n'eft  plus  faint  ni 
plus  rare  que  d'aimer  fa  femme.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  traiter  ces  deux  points , 
ils  ne  font  que  trop  reconnus  •,  mais  fi  le 
plaifu-  eft  conforme  à  la  Loi ,  il  en  eft 
plus  pur  -,  &c  s'il  eft  rare ,  il  en  eft  plus 
exquis.  J'ajoute  même  j  fans  craindre  la 
raillerie  des  mauvais  plaifans  ,  que  le 
'  plaifu'  d'aimer  fa  femme  eft  fans  contre- 
dit le  plus  flateur  de  tous  les  plaifirs. 
Cette  proportion  ne  fouffriroit  pas  de 
difficulté  5  11  les  folles  pallions  avoienc 
moins  de  pouvoir  fur  les  hommes. 

Si  votre  femme  eft  née  de  parens  ver- 
tueux 5  fi  fa  condition  eft  au  moins  égale 
à  la  vôtre ,  fi  elle  foutient  un  bon  ca- 
radere  par  d'agréables  dehors  vous  n'a- 
vez qu'à  être  raifonnable  ,  vous  ferez 
parfaitement  heureux,  &;  vous  le  ferez 
toujours  i  mais  fi  vous  vous  livrez  à  Tin- 
conftance ,  vous  empoifonnez  cette  féli- 
cité j  vous  n'êtes  plus  un  voluptueux  » 


Vous  êtes  un  fou  ôc  un  homme  injufte. 
Ici  l'homme  dérangé  me  traite  tout  bas 
de  ridicule ,  &  il  a  raifon  -,  fon  aveu- 
glement ne  lui  permet  pas  de  trouver 
mon  raifonnement  jufte.  Mais  qu'il  re- 
tourne a  fa  femme  de  bonne  foi ,  ôc  il 
trouvera  ma  reflexion  judicieufe. 

Nous  jurons  à  notre  maîrrelîè  comme 
à  notre  femme  de  les  aimer  toujours.  A 
l'égard  de  la  maîtrelle  ,  c'eft  un  jargon 
du  fol  amour  *,  à  l'égard  de  la  femme  » 
c'eft  une  promefTe  férieufe.  Quand  cette 
parole  couteroit  un  peu  à  tenir ,  1  hon- 
neur ne  nous  permet  pas  de  manquer  de 
parole  ,  notre  propre  félicité  dépend  de 
Fexecution  *,  ôc  du  côté  de  la  Religion, 
nous  ne  fçaurions  difconvenir  que  c'ei^ 
un  grand  crime  de  manquer  à  ufie  pro-' 
melfe  ratifiée  par  un  vœu  folemnel. 

Quelle  honte  pour  l'homme  l  fa  pa- 
role ,  fes  fermens  en  face  des  Autels  » 
fon  bonheur  pour  le  tems  ôc  la  certitude 
d'un  avenir  ,  font  des  motifs  impuiffans 
contre  fa  turpitude  ôc  fes  extravagances, 
C'eft  préeifément  rimpuifli'ice  de  ces- 
grands  motifs  fur  l'inflexibilité  de  l'hom- 
me iqui  m'a  déterminé  à  faire  fur  fon 
cœur  l'eflai  d'une  morale  nouvelle;  je 
veux  le  ramener  à  fes  devoirs  par  lacon- 
noiifance  Ôc  par  le  fentiment  de  fes  plai- 
iîrs.  J'oppofe  à  l'incoiiftance  de  fa  vqloii- 


té  Se  à  h  malignité  de  fa  déprâvatioff 
mon  grand  remède,  la  fine  volupté  :  vous 
m'entendez  ,  je  dis  la  vraie  vertu. 

L'homme  qui  devient  libertin  cher^ 
çhe  dans  le  plailîr  le  ragoût  de  la  dé- 
fenfe  :  l'inconflant  ,  la  grâce  de  la 
nouveauté.  Je  crois  que  ce  font  là  les 
deux  grands  refïbrts  qui  font  mouvoir 
l'homme  qui  fe  dérange  :  mais  il  perd 
bien  plus  de  plaiiîrs  qu'il  n'en  gagne , 
quand  aux  dépens  de  ce  qu'il  doit  à  fa 
femme  ,  &  de  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-mê- 
me 5  il  préfère  la  débauche  à  la  pureté 
des  mœurs  &  a  la  délicatelïe  des  fenti- 
mens. 

Démofthene  compofant  avec  une 
courtifane  alfez  belle  ,  elle  mit  fes  grâ- 
ces à  fi  haut  prix  qu'il  n'y  eut  pas  moyen 
de  conclure.  Ceux  qui  ne  le  fçavent  pas 
feront  bien  aife  d'apprendre  que  c'eft  de- 
là que  vient  le  Proverbe  latin  JVon  licet 
omnibus  adiré  Corinthum.  Démofthene  fit 
la  révérence  ôc  quitta  la  Corinthienne 
avec  cette  belle  leçon  fi  propre  à  faire 
imprelTion  (ur  l'éfprit  des  jeunes  gens. 

Une  duppe  à  ce  prix  pourroit  fe  divertir. 
Vous  en  trouverez  à  votre  âge  j 
Mais  unPhilofophe  un  peu  fage 
N'acheté  pas  fi  cher  un  repentir. 

Corrompez-vous  rinnocence }  Le  crï- 
j3ie  eft  affreux ,  &c  vous  vous  rendez  ref- 

ponfable 
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ponfable  de  tout  le  progrès  de  la  corru- 
ption. N'êtes- vous  pas  le  premier  maître 
qui  ait  enfeigné  le  mal  ?  ôc  vos  plaifirs  , 
de  quelque  efpecc  que  foit  la  dépenfe  9 
vous  coutent-ils  bien  moins  qu'on  ne  de- 
mandoit  à  Demofthene  t  En  ce  cas ,  quel 
eft  votre  goût }  de  ne  vous  expofez  -  vous 
pas  à  payer  mille  fois  plus  chèrement 
plufieurs  raifons  de  vous  repentir  ?  Si 
vous  allez  erapiller  furtivement  dans  la 
vigne  de  votre  voilm  ,  vous  êtes  un  vo- 
leur. De  votre  ami }  vous  êtes  un  traître. 
De  toutes  parts  on  ne  trouve  que  des  re- 
mords de  toutes  efpeces  :  on  perd  trop  si 
de  tels  marchez  :  Un  vrai  voluptueux 
fait  mieux  fes  affaires. 

Revenez  a  votre  femme  ,  à  cette  fem- 
me que  je  vous  ai  fouhaitée  ;  vous  êtes 
sûr  de  trouver  une  honnête  femme  ,  une 
femme  raifonnable.  Je  conviens  que  vo- 
tre goût  ne  fera  point  éguifé  par  la  nou- 
veauté ni  par  la  défenfe  ;  mais  aufli  vous 
n'avez  à  craindre ,  ni  la  glace  ,  ni  la  ca- 
nicule ;  vous  n'avez  point  à  ménager 
d'indifcrets  confidens ,  point  de  mur  à 
efcalader  ,  point  de  mari ,  d'oncle  ôc  de 
tuteur  à  tromper  ,  point  d'ami  à  trahir  , 
point  de  furveillante  a  furprendre  :  enfin 
vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher ,  de 
c'eft  l'efTentiel.  Mais  je  vais  plus  loin  ,  je 
foutiens  que  Ci  nous  étions  fages  nous 
//.  Fart.  H 
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trouverions  dans  nous-mêmes  ^  cîanf 
notre  maifon  une  foule  de  piaifirs  tou- 
jours renouveliez  ,  plaifirs  d'autant  plus 
doux  &  plus  exquis  ,  qu'ils  ne  nous  coû- 
tent ni  la  peine  de  changer ,  ni  les  rer 
mords  qu'entraînent  ceux  qui  font  dé- 
fendus. 

Quci  plaifîr  de  trouver  dans  un  amant  <ju'oat 
aime  , 
Un  époux  que  l'on  doit  ^imer. 

Un  Dlaidr  fi  conforme  à  la  Religion  , 
à  la  raifon  ,  à  la  fine  volupté  ,  ne  fçau- 
roit  être  chimérique.  Il  eft  moins  difîici- 
îe  qu'on  ne  penfe  de  faire  toujours  fa 
xiiaitreife  de  fa  femme  ,  &  fon  amant  de 
fon  époux.  Il  ne  faut  qu'être  bien  né  ,  & 
fçavoir  retrouver  (es  plaifirs  dans  fes 
devoirs  pour  conferver  julqu'au  tom- 
beau notre  bonheur  dans  le  maria2:e. 

Confervons  notre  autorité  ,  ufons-cn 
«oliment ,  n'en  abufons  jamais. 

Ayons  afiez  de  polite(ïe  dans  les  acr 
tions  5  dans  les  manières  &  dans  le  dif- 
cours ,  pour  ne  pas  craindre  que  la  fami- 
liarité dégénère  en  mépris. 

Réparons  à  force  de  propreté  &:  d*ïit- 
rention  ce  qu'il  y  a  de  dégoûtant  dans 
TOUS  les  accidens  inféparables  de  la  na- 
nire  humaine  ,  prévenons  toujours  ro- 
^j.i:fe:r4me  fur  tout  ce  qui  peut,  ^  ce 
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qui  doit  lui  plaire  fans  déranger  nos 
affaires. 

Ne  rendons  jamais  «iiorre  femme  ref- 
ponfable  de  la  mauvaife  fortune  *,  con- 
folons-nous  avec  elle  de  nos  difgraces 
par  le  fecouts  des  vrais  plaiUrs. 

Juftifions  notre  choix  ,  nourririons  no- 
tre tendreiîe  ,  réveillons  notre  goût  par 
cette  perhialion ,  que  toute  autre  fem- 
me que  la  nôtre  peut  avoir  des  défauts 
cachez,  qui  nous  rendroient  moins  heu- 
reux que  nous  ne  le  fommes. 

Rendons-nous  ingénieux  à  grofîîrdans 
notre  imagination  les  bonnes  qualitez 
de  notre  femme  ,  ôc  à  diminuer  Tes 
défauts. 

Ne  déployons  toute  notre  raifou 
avec  notre  femme  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité •,  ne  faifons  des  remontrances 
que  quand  la  reflexion  eft  de  retour , 
pour  n'avoir  pas  à  combattre  le  fort  dci 
caprice. 

Soyons  plus  attentifs  a  connoître  no5 
fautes  que  celles  de  notre  femme  ,  méri- 
tons-en l'oubli  par  un  redoublement  de 
complaifance- 

Ne  demandons  jamais  que  comme 
une  grâce  5  de  méritons  par  de  tendres 
foins  ce  quil  nous  eft  permis  de  dc- 
jïiander. 

Portons  y  prenons   l'air  quelquefois 
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pour  revenir  chez  nous  avec  plu$  d*.ap^ 

petit. 

Ménageons  nos  plaifirs  de  peur.d'ufcr 
les  defirs  qui  les  font  naître. 

Mais ,  me  dira-t'on  ,  puifqu'il  faut 
tant  de  bonheur  &  tant  de  vigilance 
pour  tirer  du  mariage  tout  l'agrément 
qu'un  honnête  homme  y  doit  chercher , 
on  peut  conclure  qu'on  feroit  plus  heu- 
leux  ôc  plus  fage  (i  l'on  ne  ie  marioic 
•pas.  A  cela  je  réponds  que  le  mérite 
ôc  la  vertu  du  célibat  ne  conviennent 
pas  à  tous  •,  mais  il  convient  à  tout  le 
monde  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
4e  rendre  heureux  en  époufant  j  cepen- 
dant par  un  renverfement  de  conduite 
qui  deshonnore  tout  à  la  fois  la  Reli- 
gion 5  la  raifon  ôc  le  bon  ordre  ,  un  fat 
rougit  d'aimer  fa  femme ,  &  la  femn\e 
mondaine  qui  fait  toujours  l'aimable , 
n'ofe  aimer  fon  mari.  C'efl  un  air  trop 
bourgeois  '-,  on  s'évite ,  ôc  l'on  craint  de 
profiter  du  moyen  prefque  unique  d'al- 
lier les  plaifirs  ôc  la  vertu.  Cette  extra- 
vagance outrée  a  fait  dire  ce  beau  mot 
à  l'Auteur  du  Préjugé  à  la  mode  , 

Si  la  mode  empoifonnç  un  naturel  heureux , 
A  quoi  fert  le  bonheur  d'être  né  Yertueuî  î 

Mais  nous  avons  beau  nous  aveugler 
aous-mêraes ,  tels  font  les  droits  de  la 
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vertu  fur  nous  qu'on  pleure  de  joye  au 
dénouement  de  la  belle  pièce  que  je 
cite  ,  quand  on  voit  la  patience  &  la 
fidélité  d'une  femme  eftimable  couron- 
nées par  le  retour  fincere  de  par  le  tendre 
repentir  d'un  mari  bizarre  qui  craignok 
fes  devoirs  &  qui  fuyoit  fon  bonheur. 

Rien  de  plus  ordinaire ,  ni  de  plus 
naturel  que  les  féconds  mariages  -,  mais 
les  circonftances  décident  fi  dans  l'or- 
dre des  familles ,  c'efl  vice  ou  vertu. 
Etes-vous  encore  jeune  ,  avez-vous  peu 
d'enfans ,  ne  leur  faites-vous  point  tort , 
ne  vous  en  faites-vous  pas  à  vous-même  ? 
Rembarquez-vous  ,  époufez.  Si  votre 
fécond  matiage  procure  quelque  bieiï 
à  vos  enfans ,  une  charge ,  de  l'élévation, 
de  la  fortune,  le  payement  de  vos  dettes , 
ne  manquez  pas  l'occafion  ,  dépêchez- 
vous. 

Un  grand  feconrs  qu'on   efpere 
Eft  un  grand  trait  de  beauté. 

Mais  que  fur  le  retour  &  environné 
cf  enfans  très-preffez  d'être  établis  ,  vous 
leur  vouliez  faire  partager  avec  des  frè- 
res d'un  fécond  lit  les  débris  de  votre  pa- 
trimoine, c'efb  facriiier  tous  vos  devoirs  à 
votre  goût.  Qu'une  vieille  folle  époufe 
un  jeune  blondin  ,  c'efl  facrifier  à  l'a- 
lîxourette  fon  honneur,  fa  raifon,  5c  fa 

H  iij 
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rranquillité.  Je  fçai  qu'à  la  rigueur  cef 
mariages  font  légitimes  j  mais  pour  moi 
je  les  regarderai  toujours  comme  des  cri- 
mes légitimez. 

Je  reviens  aux  devoirs  réciproques  des 
pères  envers  leurs  enfans ,  des  enfans  en- 
vers leurs  pères.  Les  pères  &  les  mxres 
font  à  mon  fens  plus  criminels  que  leurs 
enfans  ,  en  fuppofant  aux  uns  de  aux  au- 
tres un  éloignement  égal  de  leurs  de- 
voirs j  ôc  voici  ma  raifon.  Si  les  enflms 
étoient  mieux  élevez ,  leurs  parens  les 
trouveroient  plus  refpedtueux  &c  plus 
.  tendres* 

Dût-on  m*accufer  encore  de  repérer 
ou  de  déplacer  y  fi  la  répetitiDii  efl  utile , 
elle  ne  doit  pas  déplaire.  Je  le  redis 
donc  ,  l'éducation  d'un  fils  demande  un 
pere  tout  entier  >  une  fille  a  befoin  de 
toute  fa  mère  j  maisfbuvent  le  pere  eft  un 
homme  difiipé ,  qui  ne  craint  rien  tant 
que  de  fe  retrouver  dans  fon  domefri- 
que  )  ôc  plus  fouvenr  une  mère  veut  tou- 
jours être  jeune  :  cette  idée  mené  à  tour. 
Ainfi  le  tems  s'ufe  &  fe  confume  en  ba- 
gatelles ,  &  Ton  ne  penfe  à  rien  moins 
qu'a  fa  famille. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  un  pere  ôc 
une  mère  doivent  compte  à  leurs  enfans 
de  leur  admmiftration  &  de  leur  pro- 
pre conduite.  S'ils  les  fcandalifeiic ,  c'eft 
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tin  parricide  -,  s'ils  dillipent  leur  fortune, 
ç  efl  un  larcin  ;  mais  c'eft  luie  autre  ef- 
pece  de  vol  auiîî  punifHibleque  de  leur 
retenir  par  négligence  ou  par  avarice  la 
dépenfe  &  les  foins  qui  font  dûs  à  leur 
éducation. 

Pline  ne  connoilîbit  rien  de  plus  im- 
portant que  le  choix  d'un  Prjécepteur> 
d'un  Gouverneur  '•,  de  vous  avez  lu  dariS 
la  préface  les  précautions  que  prit  Phi- 
lippes  de  Macédoine  pour  l'éducation 
d'Alexandre  fon  fils.  Père  avare  ,  une  ré- 
flexion fi  fage  5  ôc  un  exemple  fi  touchan  r 
ne  peuvent  rien  fur  vous }  peut-être  mc- 
me  l'ancienneré  de  la  date  vous  fert-elîe 
d'excufe.  C'efl-à-dire  ,  que  vous  oppo- 
fez  la  piefcnption  à  l'accomplifTement 
du  plus  indifpenfible  ôc  du  plus  natnref 
de  tous  vos  devoirs  ,  parce  que  vous 
préférez  vorre  cbae  cajfe^îe  au  mérite  de 
vos  enfans.  Et  moi  je  vous  déclare  que 
votre  innattention  &  votre  dureté  vous 
rendent  également  refponfables  Ôc  àz^ 
vices  qu'ils  contradlent ,  6c  des  vertus 
qu'ils  n'acquièrent  pas  faute  d'édiici- 
tion.  C'étoit  a  vous  que  Gomberviile 
parloir  il  y  a  près  de  cent  ans. 

Ne  te  promets  pas  tout  des  foins  de  la  na^ 

turc , 
Il  faut  que  ton  travail  accompagne  le  fien  , 
Le  champ  leplus  feicilc  a  befoin  de  culture^ 
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Il  dit  encore  : 

Qaiconquc  a  des  cnfans  au  vice  abandon-^ 
nés. 

N'a  point  d'excufes  légitimes, 

Car  fous  quelque  afcendant  que  ces  monftrcS 
foi en t  fiés  , 

Sa  feule  nonchalance  a  caufé  tous  leurs  cri- 
mes. 
î,n  effet  ,  les  premières  impreflîons  ne 
^'effacent  jamais. 

Etcs-vous  bien  fondé  à  vous  croire 
affez  habile  pour  élever  vous-même  vos 
cnfans  ?  Donnez-vous-en  le  foin  ,  fans 
îeferve  &  fans  relâche  ;  formez-les  à  la 
politefïe  5  à  la  douceur,  à  la  bonté  ,  à  l'é- 
tude y  qu'ils  apprennent  plus  par  vos 
exemples  que  par  vos  le^'ons  j  fur  tout  ne 
leur  épargnez  ni  livres  ,  ni  maîtres  j  tra- 
vaillez tout  a  la  fois  à  la  figure  &  au  ca- 
jradlere  ,  &  je  vous  le  répète ,  prévenez 
en  eux  toute  idée  de  libertinage  p?r  l'u- 
fage  modéré  des  plaifirs  dont  j'ai  parlé. 
Je  les  crois  un  moyen  ailiiré  défaire  goû- 
ter une  morale  douce  &:  jufte.  Je  dis 
morale  douce ,  car  je  fuppofe  que  le  fu- 
jet  que  vous  élevez  veut  être  mené  par  la 
<louceur  *,  iinon  ,  devenez  ferme  &  très- 
ferme.  Trop  de  douceur  eft  un  poifon 
poiît  de  certains  enfans.  Mais  comme 
je  l'ai  dit ,  que  vos  leçons  {oient  mefu- 
rées  fur  la  portée  de  leur  efprit  :  ne 
l^emontrez  qu'à  propos ,  n^  châtiez  point 
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flàhs  la  colère,  parlez  raifon  à  vos  en- 
fans  ,  même  dès  leur  enfance  ,  6c  liez- 
les  de  bonne  heure  avec  les  honnnêces 
gens. 

Ne  vous  fenrez-vous  point  la  capacité 
convenable  ,  ou  votre  fltuation  vous 
ëloigne-t'elle  des  lieux  propres  à  l'édu- 
cation de  vos  enfans  :  N'épargnez  rien 
pour  y  fuppléer  ôc  pour  confier  en  des 
mains  sûres  un  dépôt  (i  précieux.  Choi-- 
fifTez  la  Ville  la  plus  renommée  de  votre 
Patrie  *,  &  les  plus  grands  maîtres  de 
cette  Ville  :  étudiez  le  goût  Se  les  difpo- 
fîtions  de  votre  fujet  pour  le  former  au 
genre  d'étude  &  aux  ralens  qui  convien- 
nent à  fon  efprit  &:  à  fa  condition  -,  Se  (t 
vous  avez  été  contraint  de  le  perdre  de 
vue  pour  fon-  propre  bien  ,  ne  manquez; 
pas  a  une  précaution  décitive  ,  c'eft  de 
fubftituer  votre  autorité  paternelle  à 
quelqu*autre  vous-même  ,  dont  l'âge  ,  la 
iageflè  ôc  la  diftindtion  lui  puilTent  im- 
pofer. 

Redoublez  de  dépenfc ,  d'attention  Se 
de  foins  à  mefure  que  l'âge  avance  -,  mu- 
niifez-vous  des  plus  fages  canfeils  pour 
décider  judicieufementfur  le  choix  d'un 
ctac  de  vie  :  défaites-vous  fur  cela  de 
toutes  vues  préméditées  Se  de  tout  ca- 
price :  C'eft  un  grand  défaut  de  juge- 
ment de  ne  point  confuUer  le^  difpofi> 

H  v 
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rions  naturelles  6c  rinclinaclon',  c'effi 
un  criine  énoriTie  de  vioiencer  la  vo-« 
cation. 

Vorre  fils  eft-il  élevé  comme  il  faut  Se 
de  main  de  maître ,  connoît-il  le  monde, 
a-t'il  vu,  a-t'il  lu  ,  peut-il  fe  conduire  l 
avez-vous  enfin  d'afîèz  bonnes  raifons- 
pour  prefTer  fon  établifTement  ?  mariez- 
le  5  j'y  foufcris  5  bien  entendu  pourtant 
qu'il  aura  vingt-cinq  ans  au  moins  :  at- 
tendez jufqu'à  trente ,  s'il  fe  peut ,  tour 
en  ira  mieux  ,  &  pour  vous  ôc  pour  lui. 
Mais  c'eft  ici  que  je  vous  demande  toute 
votre  tendrelTe  ôc  toute  votre  habileté. 
Repetez-lui  ce  que  j'ai  dit  fur  le  choix 
d'une  femme  ,  Se  fur  la  conduite  dans  la 
mariage  :  fongez  enfin  que  ce  feroit  un 
facrilege  contre  la  nature  de  facrifier 
la  docilité  refpe(5lueufe  de  votre  fils 
à  l'aTarice  ,  a  l'orgueil ,  au  fol  entête- 
\îïient. 

Malheur  à  cts  Pères  durs  que  le  dé- 
mon de  l'avariice  rend  les  bourreaux  de 
leurs  enfans  ,  qui  leur  refufent  le  necef- 
faire  ,  qui  les  forcent  à  recourir  au  Tri- 
î)unal  de  la  Juftice  pour  y  demander  le 
patrimoine  qui  leur  eft  du  ,  ou  à  contrac- 
ter des  mariages  qui  ne  peuvent  faire 
que  leur  fupplice.  A  combien  de  fortes 
de  crimes  &  d'efpeces  de  deshonneur 
cette  dureté  ne  conduit-elle  pas }  'Si  uu 
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malheureux  enfant  échappe  au  defeipoir, 
fi  l'exemple  ou  la  malignitc  du  faag 
n'entame  pas  fa  vertu  ,  c'efl:  un  miracle  y 
&  tel  n'eût  jamais  été  un  méchant  hom- 
me 5  s'il  n'avoit  pas  été  fils  d'un  méchant 
père  :  De-là  je  conclus  que  les  méchans 
pères  font  ordinairement  les  méchans 
enfans ,  de  c'eft  ce  qui  perpétue  la  mali- 
gnité. 

Ne  prétendez  pas  maîtrifer  defpoti- 
quement  votre  fils  quand  vous  l'avez 
établi  ôc  qu'il  a  trente  ans  palTez  -,  vous 
n'avez  rien  négligé  ,  rien  épargné  pour 
fon  éducation  ,  vous  lui  avez  fait  part  de 
votre  fortune  en  réuabliirant  •■,  c'en  eil 
alfez  :  vos  devoirs  d'honrrête  homme 
Ôc  de  bon  père  font  remplis,  tenez-vous- 
en  là.  Songez  qu'alors  du  coté  de  l'au- 
torité vous  êtes  moins  le  père  de  votre 
fils  que  fon  ami  v  s'il  eft  tel  qu'il  doit 
être  5  il  prendra  toujours  vos  confcils  -, 
s'il  eft  mal  né,  vous  les  lui  donneriez;^ 
en  vain.  Ce  trait  feroit  fenfible  ,  mais 
votre  âge  Qit  avancé  j  prenez  le  goût  àcs 
confolations  d'enhaut ,  perdez  peu  à  peu 
de  vue  le  monde  qui  va  vous  échapper  y 
fongez  qu'on  peut  fans  amour  propre  ôc 
avec  juftice  être  content  de  foi  mr  de 
certains  chefs  ,  ne  fouffrez  pas  des  to:t; 
a  autrui.  Cette  idée  ôc  la  refignatica 
jfpnt  le$  remtdcs  que  vous  propofeat  la 
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Religion  Se  Tamour  propre  bien  enten- 
du. Il  eft  rare  que  ces  deux  motifs  qui 
prefque  toujours  font  deux  contraires  , 
le  réuniffent  ici  pour  impofer  le  même 
devoir. 

Je  ne  fçaurois  m'empècher  de  condam- 
ner les  prédiledions  de  quelques  pères 
tout  innocentes  &  bien  fondées  qu'elles 
puilTent  être ,  parce  que  chez  les  hom- 
mes qui  ne  font  pas  affez  fages ,  les  ef- 
fets en  font  pernicieux  -,  ne  vous  livrez 
pas  fur  cela  à  l'autorité  que  vous  fournif- 
ient  certaines  Coutumes.  Quand  vous 
faites  plus  d'avantage  à  un  enfant  qu'a 
l'autre  ,  euiÏÏez-vous  des  raifons  puiflan- 
tes  5  vous  iaifïêz  une  femence  de  pro- 
cès 5  ou  du  moins  matière  à  une  éternel- 
le jaloufie  qui  ruine  abfolument  la  con- 
fiance &c  l'amitié.  Mais  je  condamne  en- 
core plus  féverement  la  conduite  de  ceux 
qui  (confeillés  par  unMoine)  ruinent  les 
efpérances  de  leurs  héritiers  a  force  de 
legs  pieux.  Les  Teftateurs  croïent-ils  ré- 
parer par  un  dépouillement  involontaire 
le  mal  qu'ils  ont  fait ,  ôc  le  bien  qu'ils 
n'ont  pas  fait  ?  Je  fouffre  la  liberté  de  te- 
iler  5  quand  elle  contient  les  defcendans 
dans  le  refpedt ,  je  la  blâme  ,  quand  elle 
prête  fon  autorité  à  l'injuftice  de  ceux 
qui  teftent ,  &  qui  fe  flattent  de  forcer 
Te  Ciel  par  un  abandon  tardif,  peu  me- 
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ritoire  pour  eux  ôc  défolant  pour  l'héri* 
tier  légitime.  Faifons  de  bonnes  a6î:ions 
pendant  notre  vie  ,  ne  nous  embaraflbns 
point  de  ce  que  deviendront  nos  biens 
après  nous ,  ne  trahifibns  pas  la  deftina-- 
tion  de  la  fage  nature.  Je  confeille  les 
prières  Se  les  aumônes ,  mais  je  veux  que 
fans  tefter  nos  plus  proches  parens  foient 
nos  légataires. 

Par  quel  endroit  peut  fe  difculper  dans 
le  monde  une  mère  ,  qui  devenue  veuve 
exerce  tous  Tes  droits  à  la  rigueur  pour 
fe  procurer  du  fuperflu,  quarld  fes  enfans 
ont  à  peine  de  quoi  fournir  aux  plus  pref- 
fans  befoins  :  je  n'approuve  pas  pourtant 
que  les  pères  ôc  les  mères  abandonnent 
tout  5  &  fe  mettent  en  tutelle  par  une 
confiance  otitrée  *,  gardez  toujours  de 
quoi  donner  ,  tant  qu'on  efperera  on 
vous  ménagera  ;  gardez  toujauïs  ,  mais 
donnez  toujours. 

Le  même  principe  qui  m'a  fait  dire 
que  les  méèhans  percs  font  les  médians 
enfans  ,  me  fait  ajourer  que  le  bon  perc 
fait  le  bon  fils.  Il  eft  vrai  ,  que  dans  les 
deux  cas  la  règle  n'eftpas  générale.  Dans 
les  familles  dont  j'ai  parlé  ,  où  la  vertu  Se 
le  mérite  paroiffent  comme  éternelle- 
ment fubftitués ,  6c  partent  fans  s'akerer 
de  génération  en  génération ,  qu«W-e 
fource  de  volupté  ne  produit  pas  l'acconv 
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plifTement  des  devoirs  du  père  à  l'égard 
du  fils  ,  du  fils  à  l'égard  du  père  1  Quel 
charme  pour  un  bon  père  de  voir  Ton  fils 
tendrement  aimé  répondre  toujours  ref- 
peébueufement ,  toujours  tendrement  a 
fes  bontés ,  de  le  voir  par  un  excellent 
caractère  faire  honneur  à  fa  famille  Se  à. 
fa  patrie  l  Quel  torrent  de  délices  pour 
ce  fils  dont  l'ame  efl  marquée  au  bon  coin 
de  rendre  à  fon  père  fur  fes  vieux  jours 
les  mêmes  foins  qu'il  en  a  reçus  dans  (a 
jeunelTe  1 

La  perte  d'un  père  eft  irréparable , 
celle  d'un  bon  père  eft  d'une  amertume 
que  le  tems  adoucit  moins  que  la  réfigna- 
tion  j  mais  de  tous  les  malheurs  le  plus 
grand  ,  le  plus  terrible  ,  &  pourtant  le 
malheur  qu'on  fent  le  moins  ,  c'eft  celui 
d'un  enfant ,  qui  trop  jeune  encore  perd 
fon  père  homme  de  mérite.  Pour  l'ordi- 
naire  nous  ne  devenons  efclaves  de  nos 
paflions  ,  que  parce  que  nous  nous  fom- 
mes  trouvés  trop  rot  maîtres  de  notrç 
fortune. 

Ces  jeunes  fous  ,  ces  libertins  ,  dont 
j'ai  fait  la  peinture ,  ne  font  devenus  l'ob- 
jet de  l'indignation  publique  ,  ils  ne  fe 
font  perdus  dans  l'ifle  de  Calipfo ,  que 
parce  qu'ils  ont  perdu  le  Mentor  qui  les 
c<j»dui(cvit  •,  ils  n'ont  pas  même  la  ref- 
fource  de  l'enfant  prodigue  ,  parce  que 
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lamaifon  paternelle  eft  devenue  trop  t^ 
leur  propre  maifon.  Quelmotif  peut  les 
tirer  du  bourbier  affreux  où  ils  fe  lont  en- 
foncés ?  la  religion  de  l'honneur  l  Ils  n'en 
ont  plus.  Leur  nom }  Us  le  flétdfîènt ,  le 
fouvenir  de  leur  éducation  &c  de  leur 
qualité  les  importune  ,  c'eft  un  poids 
pour  eux  :  il  ne  leur  refte  plus  qu'un  der- 
nier moyen  de  falut  qu'ils  doivent  à  la 
nature ,  puirqulls  n'ont  pas  afîèz  de  goût 
pour  le  devoir  à  l'honneur  &  à  la  vertu. 
Homme  inique  ,  écoute-moi.  Perfide  à 
la  Loi  fainte  ,  inutile  a  ton  Roi ,  fcanda- 
leux  à  ta  patrie  y  tu  crois  pouvoir  immo^ 
1er  a  tous  les  vices  ton  ame,  ton  honneur, 
ton  nom ,  ton  bien  ,  la  confolation  de  ta 
famille  j  tu  le  crois  ,  parce  que  tu  crois 
ton  père  mort.  Non  :  la  meilleure  partie 
de  ce  père  vit  encore  ,  fa  réputation  vi- 
vra toujours ,  c'eft  par  elle  que  je  veux  te 
toucher.  Lâche  ,  rougirois-tu  de  penfer 
aux  vertus  de  ton  père  ?  6c  fi  tu  y  penfes, 
perfifteras-tu  à  vouloir  que  ta  vie  ioit  ïé-^ 
poque  de  l'anéantiirement  ôc  du  deshon- 
neur de  ta  famille } 

Si  vous  n'avez  le  cœur  droit  Ôc  les 
fna  ns  pures ,  vous  n'irez  point  fur  la 
montagne  *,  mais  celui  qui  s'attire  par  une 
vie  régulière  cette  bé-édii^tion  prophéti- 
sée 5  de  voir  autour  de  fa  table  les  enfans 
êc  les  enfans  de  fes  enfans  j  celui-là  eÛr 
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en  droit  d'efperer  de  monter  jufqu'aïf 
fommet.  C'eft  un  grand  plaifir  pour  le 
père  de  famille  de  fe  retrouver  iouvent 
au  milieu  des  Tiens ,  de  faire  la  confola- 
cion  de  tous ,  de  voir  par  eux  fes-vertus 
multipliées.  Quel  goût  ne  trouve-ton 
pas  dans  les  plus- petits  offices  de  cette 
fainte  amitié  ?  De  toutes  parts  ce  ne  font 
que  tendres  foins ,  qu'emprefTemens  :  on 
voit  fucceder  tour  à  tour  le  plaifir,  le  tra- 
vail &:  l'étude.  Je  me  trompe,  tout  eft 
plaifir.  Tous  les  cœurs  ne  font  qu'un 
cœur  j  la  complaifance  ne  laifï'e  point 
fentir  la  différence  des  humeurs:  le  bon 
cœur  ne  règle  point  fes  affe étions  fur  le 
plus  ou  le  moins  d'efprit  -,  le  plus^  fort 
prête  de  fa  force  au  plus  foible  j  par-là 
tout  eft  égal ,  tout  efl  confondu.  Le  tien 
Se  le  mien  ne  fe  diflinguent  que  pour  s'o- 
bliger mutueHement  y  &c  c'eft  dans-  ces 
heureufes ,  mais  rares  fituations ,  qu'on 
retrouve  fur  tous  les  vifages  l'image  de  la 
vraïe  volupté. 

Les  foins  des  pères  6c  lacorrefpondan- 
ce  des  enfans ,  font  la  caufe  première  de 
cette  volupté.  De-là  la  crainte  de  Dieu , 
l'amour  &  l'édification  du  prochain  ;  der-^ 
là  le  déftntereffement ,  l'efprit  doux  &  la 
politeffe  j  de-là  ,  en  un  mot  ,  la  droite 
raifon  ,  qui  en  nous  privant  de  ce  qui  eft 
défendu  ,  nous  donne  une  plus  grande 
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^élicatelfe  de  goût  pour  ce  qui  eft  permis, 
ôc  pour  tous  les  biens  qui  nous  reftent. 

Puifque  j'écris  pour  tous  les  âges  &c 
pour  tous  les  états ,  &  que  ce  Livre  n'efl: 
autre  chofe  qu'un  ramas  de  fragments  dé- 
robés 5  je  peux  bien  placer  encore  ici  cet- 
te petite  pièce  de  l'Abbé  Régnier. Le  jeu- 
ne homme  bien  né  n'en  prendra  que  plus 
de  goût  pour  les  bonnes  chofes  qu'on 
trouve  dans  les  Livres  cho.fîs  :  &  le  fage 
vieillard  ,  content  dans  fa  famille ,  en 
fentira  moins  Tamertume  de  la  caducité. 

Après  le  printcms  gracîeur 
De  la  jennefTe  aimable  ôc  wivc  , 
J'ai  pafTé  de  la  vie  adlive 
Dans  l'âge  meur  &:  ferieux , 
Et  maintenant ,    devenu  vieur, 
J'employe  une  vieilltfle  oifiv& 
A  joiiir  des  fruits  précieux 
De  ma  raifon  que- je  cultive 
Plaifirs  des  cœurs-ambitieux  , 
Plaifirs  vifs  &  délicieux 
De  la  belle  &  vaine  jeuneflc  , 
Vous  ne  valiez  pas  les  plaifîrs 
De  tranquillité  ,  de  fagefle  , 
Que  goûte  une  faine  vieillefle 
Qui  n'a  ni  crainte  ni  defirs  l 

Toutes  les  vertus  morales  impofent  i 
rhomme  des  devoirs  généraux  *,  la  paren- 
té nous  en  impofe  de  particuliers  A  l'égard 
de  nos  proches.  Il  n'y  a  point  d'homme 
qui  ne  perdit  beaucoup,  fi  l'on  réduifoic 
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les  devoirs  de  la  parenté  à  ce  qu'il  eil  efî 
droit  d'attendre  de  fa  femme  ,  de  (on 
père  ,  de  fon  frère ,  &  de  fon  fils.  Il  eft 
mille  occalions  où  nous  faifons  tous  nos- 
efforis  pour  nous  attirer  une  protection 
puifîante  à  la  faveur  d'un  huitième  degré, 
tandis  qu'un  quatrième  ne  nous  effleure 
pas  quand  il  s'agit  de  fecourir  un  parent 
inférieur  ou  malheureux ,  Se  c'eft-là  le 
comble  de  l'orgueil  y  de  l'aveuglement , 
&  del'injuftice. 

Si  nous  avions  des  principes  de  con- 
duite 5  nous  n'aurions  pas  l'audace  de 
prérendre  qu'on  s'attendrît  pour  nous  , 
quand  nous  faifons  profelîîon  d'être  durs 
pour  les  autres.  Il  me  femble  que  c'eft 
une  grande  injuftice  Se  une  plus  grande 
imprudence ,  de  ne  vouloir  partager  avec 
perfonne  (es  fervices  ,  {on  crédit  ni  fon 
argent.  Je  voudrois  que  l'homme  enten- 
dît mieux  fes  intérêts.  Puifque  la  corru- 
ption a  prévalu  ,  &  que  c'eft  demander 
prefque  l'impoiTible  que  d'exiger  que 
l'homme  ait  le  cœur  bon,  droit ,  grand  y 
du  moins  je  lui  foûtiens  que  par  avarice 
il  doit  être  libéral ,  ôc  que  par  amour 
propre  il  doit  être  fecourable. 

Je  fçai  que  rien  n'eft  plus  rare  que  la 
véritable  bonté  *,  je  fçaique  la  plupart  de 
ceux  qui  croyent  en  avoir  ,  n'ont  d'ordi- 
naire que  de  la  complaifence  ou  de  la  foi- 
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fcîefïe  :  mais  enfin  la  bonté  dont  on  croit 
que  l'amour  propre  eft  la  duppe  ,  eft  au 
contraire  le  plus  utile  de  tous  les  moïens 
dont  il  fe  fert  pour  arriver  à  Tes  fins  j  c'eft 
un  chemin  dérobé  par  où  il  revient  à  lui- 
même  plus  riche  de  plus  abondant  '-,  c'eft 
un  déunterefïement  qu'il  met  à  ufi.ire  *, 
c'eft  un  refïbrt  délicat  avec  lequel  il  réu- 
nit ,  il  difpofe  Ôc  tourne  tous  les  hommes 
en  fa  fn  feur. 

Vous  abandonnez  ce  neveu  ,  qui  eft 
prefque  vocre  fils  j  ce  coufin  qui  tout  éloi- 
gné qu'il  eft  5  porte  votre  nom  3  ou  du 
moins  le  nom  de  vos  mères  :  par  un  lé- 
ger fecours  il  fe  feroit  avancé  à  la  guerre, 
vous  le  lui  refiifez  :  qu'arrive- t'il  1  Dans 
l'inutilité  il  vous  déshonore  j  &  s'il  fait 
ion  chemin  par  l'entremife  d'une  main 
étrangère ,  il  entraînera  des  étrangers 
après  lui  ;  mais  il  ne  reconnoîtrani  vous 
ni  les  vôtres  :  Juftice  d'enhaut. 

Nous  ne  fçavons  pas  ce  que  la  fortune 
nous  garde  :  aujourd  hui  nous  regorgeons 
de  fanté  ,  de  biens  ôc  d'honneurs  •,  une 
réputation  brillante  ,  une  intelligence 
qu'on  a  crû  prefqu'infaillible  pour  les 
emplois  les  plus  délicats  -,  dans  cet  état 
florillant  nous  picquons  l'émulation  de 
tel  que  la  nature  a  fait  honnête  homme  , 
êc  que  la  fortune  a  laifTé  là  -,  il  nous  ré- 
clame 3  &  nous  craignons  de  lui  tendre  U 
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main  *,  nous  ne  voulons  pas  l'aider  à  faî^ 
re  le  premier  pas  -,  tremblons.  La  révo- 
lution eft  a  la  porte ,  nous  tomberons ,  & 
nous  ne  ferons  relevez  ni  fecourus-  par 
pferfonne. 

La  fourmi  plus  fage  cjire  nous  pourvoit 
l'été  aux  befoins  de  l'hyver  j  que  n'appre- 
nons-nous à  fon  exemple  à  amaffer  dans 
le  tems  de  la  prolperité  des  amis  que 
nous  puilîîons  oppofer  à  l'infortunc.'fi  elle 
nous  arrive  ,  ôc  a  nous  faire  un  fond  de 
vertu  qui  nous  attire  des  prôneurs  par  le 
fecours  defquels  nous  nous  trouvions  x 
l'abri  ou  au  -  defïiis  de  la  calomnie.  Si 
nous  voulions  eflayer  du  plaifir  qui  nouy 
revient  quand  nous  trouvons  lous  nos" 
yeux  d€s  heureux  de  notre  façon  ,  nous 
vaudrions  toujours  en  faire.  Tirer  de 
l'oppreilion  un  parent,  un  ami ,  un  voifiny 
rien  de  plus  flatteur  j  lui  faire  des  grâces , 
e'eft  le  préciput  des  Rois.  Olii ,  c'eft  leur, 
premier  privilège  de  pouvoir  fe  livrer 
ibuvent  à  une  volupté  fi  délicate.  Le  plus, 
flatteur  &  le  plus  Iblide  de  tous  les  plai-*. 
firs  c'efl:  d'avoir  fait  des  grâces  au  -  delà 
de  toute  reconnoiffance.  Ne  comptons^ 
point  nos  bienfaits ,  ne  fongeons  qu'à  les» 
multiplier  :  mais  nos  bienfaits ,  ne  parle- 
ront pour  nous  qu'autant  que  nous  fçau- 
rons  les  taire.  Obligeons  promptement  y 
Ja  lenteur  diminue  le  prix  des  bien^ 
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qu'on  attend  de  nous ,  ou  fait  du  moins 
qu'on  les  paye  de  trop  d'impatience  y  Ci 
nous  recevons  quelque  grâce  ,  ne  péné- 
trons pas  jufqu'à  l'intention  de  celui  qui 
nous  l'a  faite,  nous  y  pourrions  découvrir 
des  motifs  qui  diminueroient  notre  re- 
connoiflance  :  &  rien  ne  doit  jamais  la 
diminuer- 
Deux  principaux  vices   de  l'homme 
lîuifent  à  ceux  de  nos  parens  qui  ont  be- 
foin  de  nous  *,  notre  dureté  ,  notre  or- 
giieil.  Par  notre  dureté  ,  nous  les  aban- 
donnons à  leur  mauvaife  fortune ,  mais 
nous  ne  tardons  pas  à  en  être  punis ,  je 
viens  de  le  dire ,  on  nous  abandonne.  Par 
orgueil ,  nous  refufons  de  les  connoître 
aujourd'hui ,  demain  nous  chercherons 
les  regards  favorables  d'un  Seigneur  qui 
peut  tout ,  ôc  dont  un  feul  fourire  char- 
meroit  notre  vanité  -,  mais  par  le  même 
principe  il  ne  nous  reconnoît  plus ,  nous 
ne  {^aurions  nous  en  plaindre  :  il  fçait 
comme  nous  vivons ,  de  il  règle  Ces  pro- 
cédez fur  les  nôtres. 

Evitons  de  devoir  à  nos  manières  les 
traitemcns  peu  gracieux  que  nous  pou- 
vons elluyer  de  la  part  de  nos  parens. 
Secourons  en  tout  tems,  en  toute  occa- 
ilon  3  &  de  toutes  façons ,  ceux  qui  nous 
font  l'honneur  de  compter  fur  nous  : 
courons  au  devant  de  leurs  befoins  3  que 
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toutes  leurs  affaires  foient  les  nôtres  j 
répondons  à  la  bonne  opinion  qu'ils  onc 
-de  nous  quand  ils  nous  croient  moins 
durs  que  le  commun  des  hommes  j  le 
fervice  qu'on  attend  de  nous  n*e{l-il  pas 
bien  mérité  par  la  confiance  dont  on  nous 
honore  'i  Homme  droit ,  fervez  vos  pa- 
rens  par  juftice  &  par  bonté  de  cœur  ^ 
homme  prudent ,  fervez-les  par  précau- 
tion -,  homme  dur  ,  fervez-les  par  poli-- 
-tique. 

Je  crois  ces  confeils  judicieux ,  mais 
ils  fouffrent  une  exception.  Je  fuppofe 
^ue  ceux  qui  nous  reclament  foient  en 
droit  de  compter  fur  nous  par  une  con- 
duite iage.  Au  contraire  ,  il  je  fçai  par  la 
voix  publique  ou  par  expérience  qu'ils 
font  d'indignes  fujets  dont  la  vie  eft  une 
efpece  de  deshonneur  pour  nous ,  plus 
de  fervices  ,  plus  de  commerce  ,  encore 
jnoins  de  liaifon.  Tout  ce  qu'on  peut  en 
ce  cas ,  c'eft  de  s'en  tenir  fcrupuleufe- 
xnent  à  ce  que  la  charité  exige. 

Nos  parens  depuis  le  quatrième  degré 
jufqu'au  dixième  tiennent  le  milieu  entre 
nos  proches  &  notre  prochain  --,  nous  leur 
devons  un  peu  moins  qu'aux  uns  ,  un  peu 
plus  qu'aux  autres. 

A  l'égard  du  prochain  ,  ce  feroit  afiez» 
pour  nous  mouvoir  que  l'équité  naturel- 
le ,  mais  nous  croïons  être  quittes  des 
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devons  de  l'cquite  quand  nous  ne  faifon^ 
point  de  mal.  Sur  ce  principe  le  prochain 
leroit  mal  fecouru.  Heureufement  la  Loi 
de  grâce  vient  au  fecours  des  malheu- 
reux 5  en  nous  faifant  un  précepte  de  la 
charité  :  rougifîons-en ,  il  nous  faut  des 
préceptes  pour  nous  porter  à  des  difpofi- 
tions  qui  étoient  naturelles  dans  un 
payen  honnête  homme.  Piuhagore  dit 
excellemment  que  pour  relTembler  aux 
Dieux  il  ne  faut  que  deux  chofes  ,  faire 
du  bien ,  Ôc  dire  la  vérité. 

Cette  grande  resrle  de  traiter  les  au- 
•très  comme  nous  voudrions  en  être  trai- 
tez nous-mêmes ,  eft  la  règle  de  tous  les 
hommes ,  il  ne  faut  pour  cela  qu'un  efprit 
<le  juftice  :  mais  la  charité  demande  quel- 
jque  chofe  de  plus  j  il  me  femble  qu'elle 
épure  5  rail  ne  3c  perfedionne  la  juftice , 
.■elle  la  rend  plus  complette ,  ôc  en  même 
tems  chriilianife ,  fi  j'ofe  faire  un  ter- 
me ,  des  allions  bonnes  par  elles-mêmes, 
mais  qui  n'ont  fouvent  d'autres  principes 
que  rhumanité.  Regardons  la  charité 
non  comme  une  vertu,  mais  comme  l'ame 
de  toutes  les  vertus  :  d'autres  ont  dit 
qu'elle  en  efl  la  mère.  C'eil  un  tout  dont 
la  Juftice  eftla  première  &  la  plus  elTen- 
rielîe  partie  :  6c  ne  nous  figurons  pomc 
que  nous  puifïions  nous  difpenfer  d'ê- 
tre cluritAbles  parce  qu'on  voit  dans 
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le  mondepeude  juftice  6c  peu  d'huma- 

^lité.      '  .  • 

O  tems  1  ô  mœurs  l  l'iiumanicé  >  1  e- 
<]uité  naturelle,  la  charité  n'attendrilTent 
point  l'homme  fur  les  befoins  du  pro- 
chain :  les  vertus  morales  &  chrétiemies 
ont  beau  fe  liguer  contre  lui ,  il  refte  dur. 
Je  prends  donc  une  autre  voye  ,  Se  je 
veux  convaincre  l'homme  corrompu  par 
le  fiïlème  de  fa  corruption. 

J'admets  dans  un  fens  le  vieux  prover- 
be 5  fur  la  foi  duquel  nous  croïons  que  la 
charité  bien  ordonnée  nous  prefcrit  de 
commencer  par  nous  aimer  nous-mêmes. 
Penfons  d'abord  à  nous ,  voilà  le  princi- 
pe :  nous  ne  fçaurions  le  mettre  plus 
efficacement  en  œuvre  qu'en  nous  empa- 
rant de  la  première  ôc  de  la  plus  fure 
partie  de  la  fine  volupté ,  qui  confiftc 
certainement  à  nous  rendre  heureux  par 
tout  ce  qui  eft  de  notre  dépendance  :  or 
^'e  ne  puis  pofTeder  tout ,  ni  vivre  feul ,  il 
me  faut  des  voifins ,  des  marchands ,  des 
fermiers,  des  domeftiques.Refte  à  fçavoir 
ce  qui  me  répondra  le  plus  furement  de 
l'agrément  que  j'en  dois  attendre.  Sera- 
ce  la  hauteur  ,  le  mépris  ,  l'abandon  , 
l'inattention  à  tous  mes  devoirs ,  la  du- 
reté 5  l'autorité  outrée  ?  Ne  fera-ce  point 
plutôt  la  connoiffance  qu'on  aura  de  ma 
probité  ,  de  ijia  régularité ,  de  ma  bonté  ; 

ne 
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ne  fera-ce-point  le  foiivenir  ou  l'efperan- 
ce  de  mes  bienfaits } 

Le  feu  vient  de  prendre  au  Château  ? 
les  paifans  ont  été  battus,  les  vaffaux  op- 
primez, les  fermiers  tourmentez  dans  les 
années  fâcheufes.  On  ne  trouve  point 
d  eau  à  la  rivière.  Je  dois  rebâtir  de  me 
meubler  ?  Mais  l'ouvrier  &  le  marchand 
toujours  renvoyez  ,  toujours  chicannez 
fur  leurs  mémoires ,  ne  veulent  pas  repa- 
rer les  defordres  de  l'mcendie.  Je  tombe 
malade  }  mais  mes  valets  toujours  traitez 
en  efclaves  pendant  ma  fanté  n'attendent 
que  ma  mort  pour  gagner  le  deiiil  ,  &C 
our  trouver  dans  mon  héritier  un  meil- 


l 


eur  maître. 

Gagnons  les  cœurs ,  c'eft  le  grand  fe- 
cret  ;  ceux  qui  nous  fervirontnous  aime- 
ront •,  ils  nous  ferviront  par  honneur  , 
par  reconnoiiï'ance  ,  par  efperance  s  pi- 
quons-les par  tous  ces  motifs.  Le  paifaii 
que  vous  lauvez  de  la  mifere  ',  le  voifin 
dont  vous  avez  accommodé  le  procès  j  ce 
domeftique  que  vous  édifiez ,  que  vous 
fecourez  dans  fa  maladie  ,  que  vous  re- 
compenfez,  que  vo.us  établiflez-,  l'ouvrier 
bien  6c  promptement  paie  -,  les  pauvres 
enfin  confolez  6c  nourris  j  voila  des 
patrons  furs  qui  forcent  la  voix  publique 
en  votre  faveur ,  voilà  quelle  doit  être  la 
manœuvre  de  votre  volupté  >  mais  d'une 
//.  Fart.  1 
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volupté  de  Souverain ,  puifqu'il  ne  tient 
qu'à  vous  de  vous  faire  des  créatures,  ÔÇ 
d'acheter  à  jufle  prix  des  fujets  zelez. 
.  Père  de  ces  peuples ,  de  (es  domefti* 
ques  5  des  affligez ,  des  malheureux.  Mon 
Dieu  que  ce  titre  eft  doux  1  Vous  ne  voyez 
autour  de  vous  que  des  vifages  contens  *, 
les  plus  gais  pleurent  de  vos  peines  -,  les 
plus  triftes  le  réjouiflent  de  votre  bon- 
heur. Vous  ne  craignez  ni  l'abandon ,  ni 
la  perfidie  *,  vous  n'entendez  point  de 
murmures ,  chacun  eft  prêt  de  façrifier 
ks  jours  pour  la  confervation  des  vôtres. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  s'avife  de  dire  que 
ce  n'eft  pas  là  la  plus  fine  &  la  plus  uire 
volupté.  On  en  trouve  donc  infiniment 
plus  a  fuivre  la  vertu  que  le  vice  :  mais  le 
malheur  eft  que  peu  de  perfonnes  en  veu- 
lent faire  l'expérience. 
.  Tout  le  monde  veut  être  heureux,  mais 
nous  ne  voulons  pas  comprendre  que 
pour  l'être  parfaitement ,  il  faut  que  les 
autres  le  foient  avec  nous.  Gardez-vous 
bien  de  faire  un  feul  miférable  >  la  réfle- 
xion qui  fuivroit  le  crime ,  empoifonne- 
roit  le  refte  de  vos  jours.  Mais  s'il  fepeut> 
faites  des  heureux  ,  la  règle  eft  infailli- 
ble 5  vous  ferez  heureux. 

Charité  envers  notre  prochain  1  Cette 
expreflion  eft  bien  vafte ,  elle  comprend 
.  ^us  les  hoiTunes ,  mêniç  les  infidèles  qui. 
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fbiirniirent  aux  Mifîîonnaires  matière  à 
leur  charité.  De-lâ  je  conclus  qu'il  nou? 
<levroit  fuffire  que  la  charité  fut  une  ver- 
tu de  la  pure  nature  ,  mais  notre  défaut 
d'humanité  a  prefque  forcé  Dieu  qui 
veut  notre  falut ,  d'en  faire  une  vertu 
chrétienne. 

Le  plus  grand  avantage  des  richefïès 
cft  de  pouvoir  faire  du  bien.  En  effet  > 
quoique  tous  les  biens  foient  perifTables  > 
il  eft  pourtant  vrai  que  celui  que  nous 
faifons  à  notre  prochain  ne  périt  jamais  , 
puifque  quand  la  cliarité  en  eft  l'objet , 
«lie  a  la  vertu  d'en  éternifer  la  mémoire. 
En  favorifant  les  pauvres  qui  peuvent 
peu  ,  on  eft  favorife  de  Dieu ,  qui  peut 
tout.  On  peut  ajouter ,  que  les  regards 
des  Grands  fur  les  pauvres  augmentent 
kur  grandeur.  On  dit  que  la  charité  eft: 
fufceptible  d'erreur ,  mais  non  pas  d'ex- 
cès. Gardons-nous  bien  dans  l'occafion 
de  trop  réfléchir  fur  l'erreur  dont  elle  eft 
fufceptible. 

Je  crois  qu'on  peut  partager  nos  de- 
voirs â  l'égard  du  prochain  en  autant  de 
claftes  qu'il  y  a  de  degrez  dans  la  parente. 
Nous  devons  plus  aux  hommes  qui  ont 
raport  à  nous  qu'à  des  inconnus ,  plus  à 
des  compatriotes  qu'à  des  étrangers  : 
mais  je  dois  encore  plus  à  -un  homme  de 
nu  Province ,  de  ma  ville  >  de  ma  campa- 
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^ne  *,  &  s'il  a  vécu  avec  moi ,  s'il  m'a  été 
iiibordonué  ,  s'il  eft  mon  fermier  ,  mon 
débiteur  ,  &  fur  tout  mon  domeftique  ; 
toutes  circonftances  qui  ajoutent  un  fur- 
croit  d'obligations.  Paiïons  aux  amis. 

Devoirs  de  l'amitié  *,  plaifirs  de  l'ami- 
tié '-,  termes  finonimes  pour  les  bons 
cœurs.  Le  devoir  aflujetit ,  le  plaifir  flat- 
te 'f  ôc  nous  fommes  moins  afuijettis  que 
flattez  quand  nous  fervons  nos  amis. 
L'amitié  fournit  de  grandes  reflources 
contre  l'iniquité  publique.  Cent  ennemis 
conjurez  dont  vous  ne  vous  êtes  point 
attiré  la  haine  ,  vous  bleilënt  moins  de 
vous  ébranlent  moins  que  votre  ami  ne 
vous  confole  &  ne  vous  fortifie.  Pour  les 
connoilfeurs  de  les  délicats ,  l'amitié  eft 
tellement  fuperieure  à  l'amour ,  que  la 
maîtrefle  la  plus  aimable  n'a  tout  au  plus 
dans  un  cœur  que  les  reftes  de  l'ami  j  on 
fe  prcre  à  l'amour ,  mais  on  le  livre  à  l'a- 
mitié. 

Il  eft  vrai  que  l'amitié  eft  comme  l'a- 
mour, une  union  de  cœurs  &  d'efprits  j 
mais  il  eft  vrai  aufli  que  l'amitié  des  fages 
ne  voit  rien  de  plus  précieux  qu'elle  dans 
*le  monde. 

Entre  deux  hommes  bien  nez  ,  l'amer- 
tume des  difgraccs  ôc  l'ivrefle  de  la  bon- 
ne fortune  loin  d'éfleurer  l'amitié  ,  la 
mettent  en  œuvre,  6c  en  fout  fentir  toute 
la  douceur. 
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On  die  qu'un  homme  heureux  ne  fçak 
pas  bien  fi  on  l'aime ,  ôc  que  les  difgra- 
ces  font  la  pierre  de  touche  de  l'amitié  : 
Comment  donc  le  flatter  d'avoir  un  bon 
amispuifque  félon  la  Bruyère,  il  eft  fi  dif- 
ficile d'être  content  de  quelqu'un  "> 

Avez -vous  alTez  d'expérience  pour 
bien  choifir  un  ami  ?  avez-vous  enfin  un 
bon  ami?  gardez -le  bien.  Rien  de  dIus 
rare  que  de  trouver  dans  un  même  fujec 
un  bon  cœur  avec  du  mérite  :  rien  de  plus 
précieux  que  ce  tréfor  1  Mon  Dieu  1  que 
que  les  hommes  perdent  à  ne  fe  point  ai^ 
mer  ^  je  crois  qu'il  ne  négligent  les  ref- 
fources  de  la  pure  amitié  que  parce 
qu'elle  approche  troo  de  la  vertu. 

La  plus  courte  abfence  détruit  l'amitié 
que  les  parties  de  plaifir  ont  fait  naître  : 
la  faveur  ôc  le  grand  bien  la  rendent 
fufpedte  :  on  la  proftitue  a  la  Cour  -,  dans 
les  corps  c]u'on  appelle  Compagnies ,  la 
jaloufie  la  ruine  ,  les  occupations  la  difii- 
pent  5  la  multitude  la  divife.  Peut  être  les 
exemples  d'amitié  font-ils  moins  rares  à  la 
guerre  que  dans  tout  autre  état ,  parce 
qu'on  y  connoît  mieux  la  vertu  j  mais  on 
y  trouve  des  fanfarons  comme  ailleurs.  Je 
me  défie  des  proteftations  fteriles  &  faf- 
tueufes  :  tel  vous  offre  cent  piftoles  bien 
haut ,  qui  tout  bas  vous  en  refuferoitune. 
Je  ne  compterai  jamais  que  fur  une  amitié 
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cprouvée  :  les  befoins  &  les  difgraces  de** 

mafquent  bien  des  cœurs. 

Deux  hommes  étoient  voifins  Se  de 
tour  tems  fort  amis.  L'un  eut  befoin  de 
cinquante  piftoles  &  les  demanda  à  l'au- 
tre qui  pafïoit  pour  avoir  de  l'argent. 
D'abord  celui-ci  fat  fourd ,  mais  il  eue 
l'oreille  très  fine  fitôt  qu'on  lui  propofa 
d'acheter  quelque  petit  fond  qui  l'accom- 
modoit.  Le  contrat  iîgné  &  l'argent  reçu, 
le  vendeur  écrivit  a  l'acquéreur.  Je  fûts 
i tonné  que  fage  comme  vous  êtes  vms  ayez, 
Tnïeux  aimé  confier  cinquante  pifl  oie  s  à  trois 
arpents  de  vigne  qua  trente  ans  d'amitié. 

L'impie ,  le  blafphemateur ,  le  libertin 
par  état ,  amis  pernicieux  :  le  joiieur  de 
profelîîon ,  l'avare ,  amis  inutiles  :  l'hom- 
me vain  &  celui  qui  veut  faire  fortune  i 
quelque  prix  que  cepuiffe  être,amis  faux: 
le  mauvais  plaifant ,  celui  qui  veut  avoir 
feul  de  l'efprit ,  le  difeur  de  riens ,  amis 
ennuyeux  ;  l'humeur  capricieufe,  l'efprit 
dur  ,  &  celui  qui  vous  fait  ttop  acheter 
fes  fervicesj  amis  tiranniques.  De-là  con- 
lîoifTez  le  prix  de  la  véritable  amitié. 

Je  connois  un  marault  qui  a  fait  fortu- 
ne 5  il  me  demandoit  il  y  a  quarante  ans 
l'honneur  de  ma  protection  ,  &  ma  pro-' 
tedtion  étoit  alfurément  la  plus  petite 
xhofe  du  monde  j  dix  ans  après  il  m'ap- 
pella  fon  ami ,  aujourd'hui  il  ne  me  faluc 


l>tr  V  R  A  I   M  E  R  I  T  E.  199 

pas  :  J'ai  connu  un  autre  homme  pire  que 
le  premier ,  parce  qu'il  devoir  avoir  l'ame 
plu$  belle.  Il  avoir  été  mon  intime  ami , 
mais  tout  à  coup  il  devint  plus  grand  Sei- 
gneur qu'il  ne  l'avoit  efperc.  A  la  pre- 
mière entrevue  il  ne  fe  fouvint  plus  que 
de  notre  connoifTance  ,  à  la  féconde  il  en 
rougit  &  l'oublia.  J'écois  fi  neuf  alors  que 
je  cherchai  au  fond  de  moi-même  la  rai- 
fon  d'un  tel  changement  ,  &  je  ne  U 
trouvai  que  dans  la  Bruyère*  Un  homme  , 
dit-il  5  qui  vient  d'être  place  ne  fe  fertplus  de 
fa  rai  fon  &  de  fon  efprïtpour  régler  fa  ccn-- 
âuite  à  l'égard  des  autres.  Il  emprunte  la, 
regU  de  fon  pojie  &  de  fon  état.  De-  la  , 
l'oubli  ,  la  fierté  ,  l'arrogance  ,  la  dureté , 
4' ingratitude.  En  effet  il  coûte  trop  d'être 
vrai  5  égal ,  confiant ,  reconnoifl'ant ,  gé- 
néreux. C'eft  bien  a  la  beauté  de  l'ame  5c 
aux  fentimens  délicats ,  à  vouloir  entrer 
en  concurrence  avec  de  grandes  places  ôc 
de  riches  fuccefîîons  ?  Vouloir  qu'on  fa- 
crifie  l'orgiieil  ou  l'intérêt  à  la  tendre 
amitié ,  à  la  vraye  vertu ,  c'eft  exiger  que 
les  biens  &  les  honneurs  ne  gâtent  pas 
les  hommes.  Il  faut  donc  lès  refondre. 

Mon  ami  1  façon  de  parler  devenue 
triviale  :  pardonnons  -  la  à  l'ufage.  Cet 
homme-là  a  des  amis  *,  cette  peniée  rend 
beaucoup  plus  à  l'efprit  que  la  précéden- 
te :  mais  dans  le  vrai ,  elle  n'a  nul  rappcî^t 
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avec  ce  qu*on  entend  fous  le  nom  d'amî^ 
tié.  Par  l'homme  qui  a  des  amis ,  je  com- 
prens ,  celui  qui  a  du  manège  ,  qui  con- 
noît  les  reilbrcs  du  monde ,  &  qui  les  faic 
mouvoir  pour  venir  à  Tes  fins  •■,  il  eftflateur, 
il  a  des  manières  infmuantes  *,  il  fe  rend 
tantôt  plaifant,  tantôt  officieux ,  rampant 
au  befoin  ,  fouvent  homme  de  plaifir , 
quelquefois  philofophe  s  &  même  s'il 
le  faut ,  artiftement  dévot.  Si  ce  cara6te- 
re  fouple  &c  maniant  eft  gourmande  d'un 
peu  d'effronterie  ,  on  heurte  à  toutes 
les  portes  ,  &  les  portes  s'ouvrent  -,  après 
quoi  l'on  paflè  pour  avoir  des  amis. 
Mais  de  ce  que  par  ce  mélange  de  petits 
foins  &c  d'adreffe  vous  vous  ferez  fait  des 
amis  5  ne  concluez  pas  que  vous  avez  un 
ami. 

Le  grand  mérite  peut  nous  attirer 
Teflime  univerfelle  ,  &  nous  faire  des 
prôneurs  fans  nous  faire  des  amis.  A  ceux 
qui  ne  jugent  que  par  les  apparences  , 
rien  n'efl  plus  utile  en  gênerai  que  les 
amis  ,  ôc  l'on  en  décide  ainfi  fans  te  don- 
ner la  peine  d'examiner  les  caufes  ôc  le 
fondement  de  ces  fortes  d'amitiés.  Pour 
moi  je  tiens  qu'un  homme  délicat  qui 
nous  eftime  ,  &  qui  vante  ce  que  nous 
valons ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  du  nombre 
de  ceux  que  nous  appelions  nos  amis , 
npiis  ferc  fans  y  penfer  d'une  manière 
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bien  plus  efficace.  Le  fervice  efl  lent ,  il 
n'eil  point  médité  ,  fouvent  même  il  eft 
inattendu  :  mais  il  eft  infaillible  ôc  dura- 
ble i  au  contraire  ,  de  cent  amis  ,  quatre- 
vingt-dix-neuf  ne  mènent  à  rien. 

La  Bruyère  a  dit  qu'il  y  a  un  goût  dans 
La  pure  amitié  ,  où  ne  peuvent  atteindre 
ceux  qui  font  nés  médiocres.  Les  grolîiers 
n'imaginent  dans  l'amitié  que  l'utilité 
qu'ils  en  tirent.  Les  délicats  préfèrent 
de  beaucoup  celle  qu'ils  procurent  ,  à 
moins  qu'on  ne  foit  parvenu  d  cet  éiac 
de  perfection  fur  le  chapitre  de  l'amitié  , 
où  comptant  pour  peu  de  chofe  les  ré- 
volutions de  la  fortune  ,  donner  &c  re- 
cevoir font  le  même  effet  entre  deux 
vrais  amis. 

Là  véritable ,  la  folide  ,  la  particuliè- 
re amitié  eft  une  efpece  de  mariage  donc 
le  contrat  ne  peut  fublifter  qu'entre  de 
trè s -honnêtes  gens.  L'eftime  en  régie 
les  conventions ,  ôc  la  mort  feule  peut  le 
réfoudre. 

Il  eft  auftî  peu  de  parfaits  amis  que  de 
bons  mariages  ,  par  les  mêmes  défauts  de 
réflexion  &  de  ménagement  avant  ôc 
après  la  liaifon. 

L'Himen  &  l'amitié  ont  leurs  douceurs 
&  leurs  peines  *,  faites-en  le  paralclle  ,  il 
eft  parfait ,  à  un  trait  près  qui  les  diffé- 
rencie. Dans  un  niari  l'infidélité  n'eft 
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regardée  par  les  hommes  corrompus  que 
comme  une  galanterie  ,  ou  roue  au  plus 
comme  une  foiblefTe  j  dans  un  ami ,  c'efl: 
un  crime  nou\  On  a  vu  de  vrais  amis 
s'aimer  toujours  également  jufqu'au  tom- 
beau. L'on  a  vu  le  même  homme  avec  la 
même  femme  palier  toute  leur  vie  dans'un 
libertinage  fidèle  ,  Se  ne  contracter  qu  a 
la  mort.  Ces  deux  exemples  ont  deux 
caufes  bien  différentes  ,  l'honneur  Se  la 
débauche  ,  cependant  ils  procèdent  du 
même  principe  de  fidélité  fï  rare  dans  les 
maris.  Je  ne  fçai  a  quoi  attribuer  cette 
bizarerie  8c  cette  contradiction  de  con- 
duite ,  fi  ce  n'eft  que  nous  fommes  plus 
fidèles  à  nos  caprices  qu'à  la  loi  que  nous 
nous  fommes  impofée  nous-mêmes ,  uni- 
quement parce  qu'elle  porte  le  nom  de 
loi  :  D'ailleurs ,  nous  nous  trouvons  plus 
flattez  de  tenir  notre  parole  que  nos 
écrits  y  de  c'eft  ce  qui  fait  que  le  mari  &c 
la  femme ,  qui  fe  feroient  aimez  toujours 
{ans  contrat  cefïent  de  s'aimer  ,  ou  parce 
qu'ils  s'y  fentent  obligez ,  ou  parce  qu'ils 
obiervenr  entre  eux  moins  de  politeue  3c 
dt  ménagement  que  deux  amis. 

Vivons  avec  nos  amis  comme  s'ils 
pouvoient  cefTer  de  l'être  :  maxime  vieil- 
le ,  mais  toujours  nouvelle ,  parce  qu'elle 
cft  judicieufe.  Je  crois  pourtant  que  l'u- 
fâge  en  cil  meilleur  avec  nos  amis  qu'a- 
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vec  notre  ami ,  ôc  qu'une  union  intime 
&c  délicate  s'accommode  mieux  de  toute 
l'ouverture  du  cœur  que  d'un  excès  de 
prudence. 

Tâchons  de  trouver  notre  ami  dans  le 
grand  nombre  de  ceux  que  nous  appel- 
ions nos  amis.  Le  chemin  eft  à  moitié  raiu 
Sur-tout  attachons-nous  au  cœur  droit  Ôc 
à  l'homme  vrai ,  qui  ne  foit  dominé  ni  par 
l'orgueil ,  ni  par  l'intérêt.  Quand  le  fujec 
dont  nous  voulons  faire  notre  ami  n'auroit 
pas  une  très-grande  étendue  de  génie  ; 
quand  il  auroit  de  petits  défauts  dans^ 
l'humeur  :  Ci  le  cœur  eft  vraiment  bon ,  le 
marché  ne  fçauroit  manquer  d'être  excel-- 
lentpournous. 

Point  d'homme  fur  la  terre  qui  n'ait- 
des  défauts  j  la  qualité  ou  la  quantité  en 
font  la  différence.  Prenons  les  yeux  d'Ar- 
gus pour  connoître  les  défauts  de  l'ami 
que  nous  voulons  faire ,  afin  de  juger  plus 
fainement  fi  nous  aurons  la  force  d'y  refi- 
fter.  Mais  la  liaifon  étant  contractée,  de- 
venons aveugles. 

Ne  jouons  avec  notre  ami  que  quand 
nous  fommes  convaincus  qu'il  eft  très- 
beau  joueur  \  ôc  plus  avec  lui  qu'avec 
perfonne  foyons  fidèles  à  la  maxime  de  ne- 
jouer  jamais  que  petit  jeu. 

Etudions  encore  notre  ami  dans  le  vin,- 
En  gênerai  ,  c'eft  une  crapule  que  de 

I  vj 


204  T  R   A    I    T  i 

trop  boire  j  mais  avec  notre  ami  rien  de 
plus  dangereux.  Cependant ,  rien  n'eft 
plus  délicieux  que  le  plaifir  de  la  table  , 
quand  notre  ami  tient  fa  place  au  milieu 
de  gens  choifis.  Il  eft  donc  de  notre  habi- 
leté de  jouir  de  ce  plaifir  ,  mais  de  le  mé- 
nager de  façon  que  notre  goût  ne  s'ufe 
point,  ôc  que  nous  ne  commettions  pas  les 
plus  précieux  biens  de  la  vie  ,  la  raifon 
■ôc  l'amitié. 

L'entêtement  ôc  le  trop  de  feu  dans 
les  conteftations  que  la  converfation  fait 
naître  ne  conviennent  jamais  à  un  hom- 
me poli  j  gardons-naus  pourtant  d'adhé- 
rer par  foiblefle  ôc  par  une  fade  adulation 
aux  erreurs  de  aux  faux  préjugez.  Si  nous 
nous  trouvons  dans  ce  cas  avec  notre 
ami  y  changeons  de  matière  j  la  chaleur 
de  la  difpute  marque  moins  de  fçavoir 
que  de  grofîîereté:  D'ailleursjvous  perdez 
tôt  ou  tard  le  cœur  de  celui  avec  qui  vous 
voudrez  toujours  avoir  trop  d'efprit. 

Heureux  l  fi  dans  toiites  fortes  d'éve- 
îiemens  nous  pouvons  compter  fur  les 
bons  offices  de  notre  ami ,  plus  heureux , 
fi  nous  lui  pouvons  rendre  les  nôtres  ! 
n'en  manquons  pas  le  moment ,  étudions- 
le  avec  attention  :  profitons-en  avec  viva- 
cité 5  mais  encore  avec  affez  de  délica- 
tefïe  pour  ne  pas  blefï'er  en  nôtre  ami 
l'amour  propre  qui  règne  toujours  chez 
les  plus  délicats. 
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Tant  d'habiles  gens  ont  éctit  fur  l'a- 
mitié que  fi  je  voulois  m'étcndre  je  dc- 
viendrois  diffus.  D'ailleurs  ,  que  pour- 
rois-je  ajouter  au  peu  que  j'en  ai  dit  qui 
ne  convienne  à  la  juftice ,  à  la  reconnoif- 
fance ,  Se  fur  tout  a  la  générofité.Lifez  les 
traitez  de  Ciceron ,  de  Saci ,  Se  le  poën"ïe 
de  l'abbé  de  Villiers.  Finifïons  ce  Chapi- 
tre par  nous  plaindre  de  nous-mêmes  , 
de  ce  que  nous  méritons  fi  peu  de  fixer 
l'amitié  du  moins  d'un  honnête  homme  : 
ou  fi  nous  Fofons  ,  fans  bleflèr  une  jufte 
modeftie  ,  plaignons  les  autres  de  ne 
nous  pas  trouver  dignes  qu'ils  s'attachent 
à  nous.  Si  les  vivans  s'obftinent  toujours 
a  ne  pas  connoître  ce  que  nous  valons , 
Scà  nt  nous  pas  tenir  quittes  de  ce  qui 
nous  manque  >  contentons-nous  du  com- 
merce des  morts,  ils  ont,  &  plus  d'équité, 
Se  plus  d'indulgence  pour  nous  *,  ne 
comptons  guéres  fur  les  douceurs  de  l'a- 
mitié 5  jufqu'à  ce  que  la  circulation  des 
mœurs  ait  ramené  en  France  les  maximes 
du  Monomotapa.  Voici  ce  qu'en  dit  la 
Fontaine.  Que  ne  le  difpenfions-nous 
par  nos  mœurs  d'aller  chercher  des  exem- 
ples chez  les  Afriquains. 

Deux   Bons  amis  vivoicnt  au  Monomotapa  , 
L'un  nepofTc'doitrien  qui  n'appartînt  à  IJautre: 
Les  amis  de  ce  pays  là 
Valent  bien  ^  dit-  on ,  ceux  du  ftôtre« 
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CHAPITRE     VIII. 

De  la  morale»  De  l'u/age  du  tems»  Cont'^ 
bien  le  cara^ere  d  homme  de  bien  eft  pré- 
férable a  celui  de  galant  homme  ■>  dhon- 
nête  homme  ,  &  d'homme  de  mérite.  De 
ce  qu'on  doit  a  Dieu  ,  &  de  ce  quon  fe 
doit  à  foi  même.  De  l'excellence  de  U 
Religion  Chrétienne  &  Catholique.  Contre 
les  Athées ,  les  Déifies  ou  les  incrédu- 
les. Contre  les  Froteflans.  Des  bonnes 
œuvres  ;  des  miferes  de  l'homme,  &  de 
fa  dignité.  Attendre  U  mort  fans  U 
traindrc. 

NE  faifons  jamais  notre  ami  que  de 
rhomme  qu'on  peut  appeller  à  jufte 
titre  un  J^irtuofus  ,  mais  un  Virtuofus 
homme  de  bien.  Je  crois  pouvoir  trai- 
ter de  qualitez  moyennes  tes  petits  or- 
nemens  qui  font  le  galant  homme.  On 
ne  doit  pas  les  négliger  ,  &:  je  vous  ai 
fait  un  devoir  de  les  acquérir  j  mais  je 
les  compte  pour  rien  s'ils  ne  font  infépa- 
rablement  attachez  au  caractère  d'hon- 
nête homme.  J'eftime  peu  les  accidens 
où  manque  l'eiTentiel. 
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Vous  avez  vu  à  peu  près  en  quoi 
confifte  la  vraie  probité  ,  &  j'aime  à 
croire  que  votre  cœur  vous  en  a  plus  dir 
que  mes  leçons  n'ont  pii  vous  en  ap- 
prendre. Heureux  vous  Se  moi ,  fi  nous 
fenrons  combien  les  imprelîîons  de  l'é- 
quité font  douces ,  combien  Tes  infpira- 
tions  font  judicieufes  ,  combien  Tes  opé- 
rations font  confolantes  l  Méditez  avec 
un  peu  de  goût  le  prix  d'une  droiture 
à  toute  épreuve ,  ôc  vous  conviendrez 
qu'elle  eft  au-defTus  de  toute  grandeur. 
Le  même  fentiment  me  fait  placer  le 
malhonnête  homme  au-defïbus  des  in- 
feétes. 

J'ai  dû  par  une  conféquence  néceilai- 
re  ,  faire  de  la  probité  la  partie  princi- 
pale de  l'homme  de  mérite ,  dont  le  ca- 
ractère cft  un  alîemblage  de  dons ,  de 
talens ,  de  vertus.  De  ce  caraâiere  fort 
la  prudence  pour  choifir  un  état  plus 
honnête  &  plus  sûr ,  de  pour  contracter 
des  liaifbns  plus  utiles  &  plus  honora- 
bles. De-là  plus  d'application  à  tou»s  vos 
devoirs  Ôc  plus  d'habileté  à  les  remplir  ; 
plus  de  délicateiïe  dans  vos  amufemens  j 
plus  de  modeftie  dans  la  profperité  ,  Ôc 
plus  de  fermeté  dans  les  difgraces.  Ce 
compofé  vous  paroît  beau  ;  vous  en  al- 
lez faire  fans  doute  la  matière  de  vos 
reflexions  6c  de  vos  foins  >  rien  ne  vous 
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en  échapera  ?  Je  le  fouhaite  ;  maïs  il 

faut  tout  vous  dire.   Ce  plan  jufqu'ici 

conviendroit  prelque  tout   entier  à  un 

Payen  homme  de  mérite ,  ôc  vous  êtes 

Chrétien. 

La  morale  ou  la  fcience  des  mœurs 
cft  la  grande  fcience  du  Chrétien  -,  c'eft 
l'art  de  régler  fon  cœin*  par  la  vertu  ôc 
de  fe  rendre  heureux  en  vivant  bien. 
J'ai  lu  dans  l'art  de  fe  connoître  foi-mê- 
me que  la  morale  qui  naît  de  la  révéla- 
tion du  Vieux  &  du  Nouveau  Tefta- 
ment  a  des  principes  certains  *,  qu'elle^ 
fuit  la  lumière  de  la  vérité  ,  qu'elle  eft 
foutenuc  par  des  motifs  très-puiffans  &c 
par  des  exemples  parfaits  *,  qu'elle»  rele- 
vé l'homme  rabaiué  par  (es  paiîions  5  avi- 
li par  la  fuperftition  ,  Se  dégradé  par  l'in- 
famie de  fcs  attachemens  *,  qu'elle  l'éle- 
vé «fans  l'enorgueillir  &  l'abaiffe  fans 
lui  rien  faire  perdre  de  fa  dignité  j  que 
cette  morale  nous  eft  connue  par  raifon , 
par  fentiment  Ôc  par  foi  ',  que  la  foi  nous 
la  fait  recevoir  ,  parce  que  Jefus-Chrift 
Se  les  Apôtres  l'ont  enfeignée  Se  prati- 
quée. Que  le  fentiment  de  notre  con- 
Icience  nous  la  fait  approuver  ,  parce 
qu'elle  nous  làtisfait ,  nous  élevé  &  nous 
confolc  j  Se  que  notre  raifon  s'y  foumet, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  que  de  conforme  au 
bon  fens ,  foit  dans  les  principes  fur  lef- 
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<Juels  elle  cft  établie  ,  foit  dans  les  rè- 
gles qu'elle  nous  prefcrit  '-,  qu'étant  à 
notre  ame  ce  que  la  médecine  eft  à  notre 
corps  5  elle  doit  s'appliquer  à  cannoître 
nos  maux  &  à  chercher  les  remèdes  qui 
peuvent  nous  en  procurer  la  guérifon  ; 
Enfin  ,  le  projet  d'Abadie  eft  de  ne  con- 
fîderer  l'homme  que  comme  une  créa- 
ture capable  de  vertu  &  de  bonheur. 
Se  qui  le  trouve  dans  un  état  de  corrup- 
tion ôc  de  mifere. 

Deux  parties  dans  un  Chrétien  *,  un 
corps  qui  périt ,  &  une  ame  immortelle. 
S'il  eft  un  Chrétien  ,  qui  par  des  plaifan- 
teries  libertines  affeâe  de  douter  de 
l'immprtalité  de  Tame  ,  ce  que  je  ne 
croi  pas  ,  c'eft  un  fou  qui  aime  à  s'avilir 
pour  flater  fa  corruption  &c  fe  fouftraire 
au  châtiment  ^  ce  n'eft  point  pour  lui  que 
j'écris  :  mais  pour  nous,  qui  fçavons  bien 
que  nous  penfons ,  Se  que  la  matière  ne 
pcnfe  point  j  nous,  quicroïons  ne  mourir 
qu'en  partie  Se  pour  un  tems ,  Se  que 
la  plus  digne  portion  de  nous-mêmes  ne 
mourra  jamais  ,  l'avenir  doit  être  notre 
premier  point  de  vue.  Vivre  bien  Se 
mourir  bien  font  nos  deux  feules  affai- 
res j  Se  c'eft  la  bonne  vie  qui  conduit  à 
la  bonne  mort.  Les  agrémens  perfon- 
nels,  une  probité  reconnuejun  mérite  fu- 
perieur  a  la  fanté ,  les  dignités ,  la  forta- 
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ne  ,  font  lès  annexes  brillans  de  la  nloi>fe 
talirc  ',  mais  on  a  peu  de  tems  à  en  joiiir  : 
Ce  font  de  bonnes  provifîons  pour  le 
voyage  ,  mais  nous  n'arriverons  au  port 
que  par  le  bon  ufage  que  nous  en  aurons 
fait. 

La  vie  pour  la  plupart  des  hommes  ^ 
fçroit  un  mal  fans  les  vues  de  l'Eternité, 
Regardons-la  comme  un  bien ,  Se  conve- 
nons pourtant  avec  Job,  que  la  plus  lor^ 
gue  eft  bien  courte  de  bien  pleine  de  mi^ 
lere.  La  jeunefîe  n'a  pas  droit  de  nous 
-ajfïiirer  une  longue  vie  ,  elle  ne  peut  nous 
en  donner  que  Tefperance  ,  nous  ne  la 
fentons  qu'à  mefurc  que  nous  la  perdons. 
On  dit  que  la  longue  vie  eft  un  don  de 
Dieu  ÔC  une  recompenfe  de  la  probité  ï 
cependant ,  prefque  tous  les  homme's^ 
n'employent  la  première  partie  de  la  leur 
qu'à  rendre  l'autre  miferable.  Réglons 
la  nôtre  de  manière  qu'elle  foit  toujours 
Hn  bien  pour  nous  >  &  quelle  que  foit 
notre  fituation  dans  le  monde  ,  mettons 
quelque  intervale  entre  les  affaires  de  la 
vie  &  le  jour  de  la  mort. 

Il  faut  paiïer  le  tems  fans  le  perdre. 
Les  années  ne  paiTent  pas  en  vain  :  toutes 
les  minutes  de  la  vie  d'un  Chrétien  vont 
frapper  à  la  porte  de  l'Eternité,  Les  an- 
ciens croyoient  que  les  Heures  s'envo- 
loieiit  au  Ciel  pour  y  rendre  compte  de 
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Tiifage  que  les  hommes  en  font.  A  cet 
ufage  du  cems  rapportons  ces  deux  veri- 
tez  fondamentales ,  que  toute  fortune  efl 
à  craindre  où  manque  la  fageflfe  ,  &  que 
toute  fagefTe  humaine  eft  folie  devant 
Dieu.  Après  quoi  il  eft  neceflaire  de  con- 
clure que  l'homme  de  bien  feul  pofTede 
la  vraie  fagefle. 

Nous  pouvons  difpofcr  de  nos  fonds, 
mais  nous  ne  fommes  que  les  locataires 
ou  les  fermiers  de  notre  vie  j  encore  n'en 
joiiifïbns-nous  pas  par  bail  emphitéoti- 
que,  peu  de  gens  vivent  cent  ans.  Le 
mondain  laboure  au  hazard  *,  l'homme 
de  bien  cherche  à  plaire  au  maître ,  il 
feme  dans  le  tems  pour  recueillir  dans 
l'Eternité.  Nous  préferons  les  rentes 
perpétuelles  aux  viagères ,  Se  c'eft  fagefSr 
en  ce  monde.  Faifons  pour  l'avenir  ce 
que  nous  faifons  pour  le  tems  -,  préferons 
le  perpétuel  au  viager  >  c'eft  iagefTe  fé- 
lon Dieu.  ' 

Si  nous  fçavons  nous  attirer  la  bien- 
veillance des  hommes  ,  fî  nous  rappor- 
tons à  la  communauté  publique  nos 
dons ,  nos  talens ,  notre  autorité  ,  nos 
richeffes ,  nous  devenons  utiles  à  la  lo- 
cieté ,  ôc  nous  l'embelliflons.  C'eft  joiier 
un  beau  rolle  ,  c'eft  être  grand  aéteur  : 
mais  en  travaillant  pour  nous-mêmes  ,. 
nous  travaillons  aulîi  pour   les  autres  > 
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êc  tout  le  bien  qui  eft  en  itous  devient  la 
chofe  publique.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  l'aftaire  du  fakit  *,  elle  n'mterefTe  cjiie 
nous ,  elle  nous  interelïè  pour  l'Eternité. 
Perfonne  ne  partagera  les  fruits  de  notre 
mérite  ',  les  bonnes  adtionsn'auront  point 
de  réduction  à  craindre,mais  aulîi  le  vice 
ne  trouvera  point  de  prôneurs.Il  eft  donc 
vrai  que  le  caradtere  d'homme  de  bien 
eft  infiniment  préférable  a  tout  autre  ca- 
ractère. Les  premiers  élemens  de  la 
raifon  démontrent  cette  vérité. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  devenis 
homme  de  bien  ,  e'eft-  de  méditer  fou- 
vent  ce  qu'on  doit  a  Dieu  &  ce  qu'on 
fe  doit  à  foi-même.  Ces  deux  devoirs , 
s'ils  écoient  bien  compris,  ne  feroient 
qu'un  feul  &  même  cievoir.  En  effet 
^e  ne  puis  manquer  a  Dieu  fans  me  man- 
quer a  moi-même.  Dieu  veut  que  je  me 
iauve  5  &  je  veux  me  fauver.  La  volonté 
eft  la  même  -,  Ôc  foit  par  rapport  à  Dieu, 
ioit  par  rapport  à  moi  ,  il  n'y  a  nulle  dif- 
férence dans  la  fin.  Craignez  Dieu  ,  &c 
gardez  fes  Commandemens  ;  c'eft-là  tout 
l'homme. 

Connoitre  Dieu  ,1e  craindre,  Taimer 
êc  le  fervir  -,  voila  toute  l'œconomie  de 
notre  Religion  ,  &  les  premiers  princi- 
pes de  notre  croïance.  La  connoiftance 
fào.  Dieu  eft  la  plus  augufte  ,  &.  prefque 
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la  feule  fiiperiorité  que  riiomme  ait  fur 
la  bère.  Mais  mon  Dieu,  à  qui  eft-il  don- 
né de  vous  connoître.  On  a  beau  vous 
méditer ,  on  en  revient  toujours  à  s'é- 
crier avec  faint  Paul ,  O  ultitudo  divttiar 
rum  ! 

Les  Juifs  qui  afFedoient  de  ne  pas 
connoître  le  Meflic  ,  lui  ayant  demandé 
qui  il  étoit  ;  il  leur  répondit  ce  mot 
divin  ,  Ego  fum  qut  Cum.  Quel  heureux 
texte  pour  un  beau  fermon  fur  l'Erernitéi 
On  ne  peut  dire  que  de  Dieu  qu'il  eft 
vraiment  celui  qui  eft ,  parce  qu'il  eft 
fans  principe  &  fans  fin  :  toutes  les  créa- 
tures font  en  comparaifon  comme  fi  elles 
n  etoient  pas ,  puifqu'il  peut  tout  anéan- 
tir dans  un  quart  d'heure.  Quelqu'un 
plein  de  cette-  idée  a  fait  ces  quatre 
beaux  vers. 

Loin  de  rien  décider  de  cet  Etre  fuprême  , 
Gardons  en  l'adorant  un  (ilence  profond  : 
Sa  nature  eft   imraenfe  ,  &  l'elprit  s'y  con- 
fond. 
Pour  fçavoir  ce  qu'il  eft  il  faut  être  lui-mê- 
me. 

La  crainte  de  Dieu  eft  le  commence- 
ment de  la  fagefle  ,  parce  que  c'eft  le 
motif  le  plus  propre  à  contenir  l'hom- 
me toujours  prêt  à  s'égarer.  Le  fervice 
de  Dieu  eft  un  tribut  légitime  que  nous 
ne  f^aurions  r,efufçr  ï  fa  Majefté  fliprç- 
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me;  c'eft  la  rente  feigneuriale  Se  féodale 
à  laquelle  nos  jours  font  afïiijetns ,  c'eft 
le  prix  du  fermage  *,  ôc  fi  dans  lobfer- 
vance  de  la  Loi ,  l'homme  aveugle  &  fra- 
gile trouve  dans  fa  foiblefTe  des  difficul- 
tez  qui  l'arrêtent  ou  qui  l 'écartent ,  l'a- 
mour de  Dieu  achevé  ce  que  la  crainte 
avoir  commencé  ;  il  levé  l'obftacle ,  il 
levé  la  pierre,  comme  dit  excellemment 
l'élégant  &  pathétique  Père  Cheminais  : 
cfuis  revolver  nobis  lapidem.  Il  adoucit  la 
répugnance  ,  &  fait  fentir  de  l'onârion 
où  les  fens  &  la  chair  craignoient  de  ne 
trouver  qu€  du  dégoût. 

Ici  reconnoifïez  la  relation  merveil- 
leufe  des  vertus  morales  dont-je  vous  ai 
parlé  ,  avec  les  vertus  chrétiennes  qui 
font  le  but  principal  de  notre  mifîion. 
Ce  font  prelque  les  mêmes  vertus  ,  du 
moins  les  unes  facilitent  beaucoup  ,  & 
conduifent  imperceptiblement  à  la  pra- 
tique Ats  autres.  Au  vraiment  honnête 
homme  ,  il  ne  refte  plus  que  peu  de 
paflions  à  combatte  6c  quelques  Donnes 
CEuvres  à  pratiquerjaprès  quoi  il  eft  hom- 
me de  bien.  Cependant  nous  refufons  à 
Dieu  ce  qu'un  fils  doit  à  fon  père,  un  Su- 
jet à  fon  Roi,  unVafïkl  à  fon  Seigneur,un 
domeftique  a  fon  maître ,  &  le  fermier 
au  Propriétaire.  Nous  n'aimons  que  les 
objets  créés ,  toutes  les  faculcez;  de  l'ei^ 
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tendement  &  de  l'amc  fe  bornent  là , 
parce  qu'on  ne  nous  a  point  appris  aflèz- 
tôt  à  réfléchir  fur  la  dignité  de  l'homme 
immortel ,  ôc  nous  vivons  comme  fi  tout 
périfïoit.  Nous  Tentons  pourtant  cette 
immortalité ,  tout  nous  l'annonce ,  de 
nous  ne  cherchons  pas  d  en  douter  ; 
mais  nous  craignons  de  nous  bien  pé- 
nétrer de  l'excellence  de  la  Religion 
Chrétienne.  Cependant  quoi  de  plusr 
confolant ,  quoi  de  plus  judicieux  que 
cette  Religion  l  Aimons  Dieu  par  pré- 
férence a  tout  5  6c  notre  prochain  com- 
me nous-mêmes  *,  voilà  toute  la  Loi. 

A  l'égard  du  prochain  ,  je  crois  vous 
avoir  allez  marqué  les  raifons  que  la  feu- 
le politique  nous  fournit  de  le  fecoulrir 
&  de  l'aimer.  Si  je  vous  en  ai  convain- 
cu >  il  faut  que  vous  conveniez  que  fur 
ce  point  la  Loi  eft  abfolument  conforme 
à  vos  intérêts  temporels  bien  entendus. 
Pour  la  préférence  que  nous  devons  à 
Dieu  5  elle  fe  tire  bien  naturellement 
de  tous  fes  attributs ,  puifïance  ,  juftice, 
mifericorde ,  infinité  ,  providence  infa- 
tigable 5  confolations  journalières  ,  fe* 
cours  de  toute  efpece  ,  tout  nous  la 
prefcrit.  Et  peut-on  allez  aimer  un  û 
bon  maître  ,  à  qui  nos  fervices  feroienj: 
fort  indifferens ,  s'il  ne  nous  aimoit  pas  ? 
fervices  pourtant  qu  U  veut  bien  courojir 
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lier  de  toute  fa  gloire }  Helas  1  les  maî- 
tres du  monde  exigent  plus  que  Dieu  *, 
ils  ne  récompenfent  gueres ,  ôc  nous  les 
fervons  mieux. 

Il  eft  des  libertins  qui  ont  l'efprit 
jufte  ôc  qui  ne  raifonnent  pas  mal ,  rame- 
nez-les uir  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  vous 
ne  leur  trouvez  plus  que  des  idées  qui 
font  horreur  ,  6c  des  difcours  qui  font 
pitié.  La  converfation  la  plus  fuivie  Se 
la  plus  preiïante  fur  cette  matière  leur 
paroît  une  chimère  j  ou  une  dernière 
reflburce  de  gens  qui  ne  font  plus  pro- 
pres au  monde.  On  les  force  quelque- 
fois de  convenir  de  certains  principes  : 
mais  comme  la  conféquence  ne  convient 
point  à  leur  conduite  ,  le  cœur  ne  tarde 
gueres  à  defavoiier  l'efprit.  Je  dis  aux 
uns  ôc  aux  autres  :  A-t'on  imaginé  l'E- 
vangile pour  vous  tromper ,  qu'aulpit- 
on  gagne  en  vous  trompant }  que  œn- 
tient-il  qui  puilfe  vous  tromper  }  J'ajou- 
te ,  que  le  monde  fait  fans  comparaifon 
plus  de  martyrs  que  l'Evangile  :  Se  je 
foutiens  que  toutes  les  paflions  de  l'hom- 
me lui  coûtent  plus  à  latisfaire  ,  que  la 
Loi  ne  lui  coûte  a  garder.  Tous  traits 
differens  qui  démontrent  afTez  l'excel- 
lence de  la  Religion  Chrétienne. 

Que  je  prenne  tous  les  hommes  fépa- 
rément ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  con- 
vienne 
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vienne  de  mon  principe  ,  pouivii  que  je 
lui  laifTe  Ca  palîion  dominante.  L'avare 
fronde  contre  le  libertin,  le  libertin 
contre  l'avare  :  les  plus  vicieux  iront 
jufqu'à  la  dévotion  ,  h  on  veut  bien  fau- 
ver  tous  les  droits  de  leur  foiblefle  fa- 
vorite *,  combattez-lâ ,  ils  ne  recoanoif- 
fent  plus  l'Evangile 

Que  le  monde  ait  fes  martyrs  ;  de  qui 
en  douter  Demandez  à  celui  qui  s'eft 
élevé ,  combien  cette  élévation  lui  a 
coûté  de  foins,  de  rebuts,  d'humiliations 
ôc  de  periteifes  :  demandez  au  nouveau 
parvenu  ,  combien  il  a  palfé  de  nuits 
fans  dormir ,  par  combien  d'infâmes  dé- 
tails il  a  préparé  le  plailir  ôc  corrigé  le 
néant  de  fon  héritier  ;  Se  vous  conclurez 
que  les  airujettiîfemens  du  monde  de  la 
tirannie  des  paillons  font  plus  pénibles 
à  la  chair  que  la  haire  ôc  le  cilice. 

oi  je  propofois  à  un  incrédule  qui  au- 
roit  quelque  raifon  de  combiner  tous 
les  âges  ôc  tous  les  goûts ,  de  faire  des 
quatre  parties  d'une  vie  dérangée  un 
formulaire  de  mœurs  ôc  de  croyance  , 
comme  on  fait  une  confufion  des  quatre 
quartiers  de  Tannée  pour  former  une 
jufte  évaluation  -,  ôc  fi  je  le  forçois  enfin 
d'opter  pour  l'uniformité  de  fa  conduite 
entre  ce  formulaire  de  fa  façon  ôc  l'E- 
vanf^ile  ,  il  préfçreroic  le  dernier  ,  j'ea 
^  IL  Pan.  K 
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fuis  sur.  Dc-là  ,  je  conclus  que  quand' 
rhomme  feroit  en  droit  de  fe  faire  une 
Religion  de  fantaifie ,  d'y  admettre  tous 
{qs  caprices  &  routes  fes  pallions  pour 
autant  de  vertus  :  à  la  fin  :  après  avoir 
bien  corrigé  ,  diminué  ou  ajouté ,  il  brû- 
leroit  fon  ouvrage  ,  ôc  conviendroit  que 
nos  lumières  ne  font  que  ténèbres ,  Ôç 
que  nos  goCits  font  bien  dépravez. 

Chaque  âge  5  chaque  erreur,  chaque 
paillon  auroit  fon  Dieu  ,  &:  voilà  le  pa- 
ganifme.  Ne  promenons  point  notre  ef- 
prit  d'idée  en  idée ,  parce  que  nous  avons 
promené  notre  cœur  d'égarement  en  éga- 
rement i  tenons-nous-en  à  l'Evangile , 
fa  fageffe  &c  fon  ancienneté  font  égale- 
jnent  impofantes  :  D'ailleurs  la  Loi  de 
Grâce  eft  entée  fur  la  Loi  écrite ,  la  Loi 
écrite  fur  la  naturelle  ,  la  figure  a  fait 
place  a  la  vérité ,  &  les  prophéties  n'ont 
fait  que  s'accomplir.  Tout  eft  tout-à-la 
fois  majeftueux  ,  fimple  :  tout  paroît  ef- 
frayant 5  &  tout  eft  doux.  Il  femble  mê- 
me qu'à  l'égard  des  myfteres  qui  de 
leur  nature  font  incompréhenfibles,  Dieu 
ait  pris  plaifir  à  faire  fentir  au  cœur  ce 
que  l'efprit  ne  fçauroit  comprendre.  Je 
dis  plus ,  je  foûtiens  que  pour  l'homme 
même  qui  périroit ,  il  ne  feroit  point  de 
règles  plus  sûres  ôc  plus  confolantes  que' 
celles  dçrEvangilef 
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Si  jamais  vous  rencontrez  fous  votre 
înain  un  incrédule  ,  un  impie  de  profef- 
lion,  un  prétendu  efjprit  fort,  vous  les 
trouverez  tous  incapables  de  former  un 
fyftême.  Faites  un  paralelle  de  toutes  les 
efpeces  de  folies  qui  entrent  dans  leurs 
principes  3c  dans  leurs  conféquences  , 
avec  ce  qu'ont  écrit   feu  M.  de  Meaux 
fur  la  perpétuité  de  la  Foi  ôc  fur  les  va- 
riations des  Proteftans  ,  &  Abadie  fur  la 
vérité  de   la  Religion  Chrétienne ,  Se 
concluez.  Toutes  les  difficultez  qu'on 
trouve  a  les  convaincre  ne  me  rebuteront 
pas  5  ôc  puifque  de  tout  mon  livre  ce 
chapitre  eft  le  feul  où  je  parle  de  la  Re- 
ligion ,  on  me  permettra  de  m'é tendre 
un  peu  fur  cette  matière  ,  elle  eft  décifi- 
ve  pour  tous  les  hommes.    Quel  bon- 
heur pour  moi  Ci  je  pouvois  détourner 
les  jeunes  gens  de  la  voye  des  impies  ! 
Je  fçai  par  expérience  combien  l'efprit 
fait  de  chemin  depuis  vingt  ans  jufqu'l 
foixante  :  quand  on  commence  par  l'im- 
piété ,  on  finit  par  l'endurciiïèment.  Ce- 
pendant les  pallions  qui  nous  tyranni- 
foient  s'émouiïent  j  ôc  fi  l'on  n'eft  pas 
parvenu  jufqu'au  dernier  degré  de   la 
corruption,  on  commence  à  entrevoir 
une  lueur  de  la  manière  unique  dont 
on  voudroit  avoir  toujours  penfé. 
Heureux  ceux   qui    font   bien  nez, 
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bien  élevez  1  mais  quel  fcandale  pouf 
le  bon  ordre  que  de  voir  de  vieux  co- 
quins 5  déjà  un  pied  dans  le  tombeau  , 
iniinuer  des  fentimens  pervers  à  la  jeu- 
jnefïè  l  J'en  ai  connu ,  ils  m'ont  fait  hor- 
reur. Je  l'avoiie  à  ma  honte, je  deviens 
vieux  5  &  j'aime  encore  le  monde  &  les 
plaifirs  :  mais  j'aime  la  raiion  ,  ôc  je  ref- 

f>ecl:e  infiniment  ma  Religion.  Deulfent 
es  mauvais  plailans  me  tourner  en  ri- 
dicule ,  je  fcais  comme  eux  que  le  rôlle 
de  millionnaire  ne  me  convient  pas  j 
mais  je  ne  rougis  point  de  l'Evangile, 
Mon  defTein  eft  de  conduire  l'homme 
depuis  le  berceau  de  fa  raiion  jufqu'au 
dernier  foupir  :  &  puifque  le  commerce 
des  impies  eft  le  plus  dangereux  de  tous 
les  écueils ,  j'ai  dû  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  l'en  garantir.  Je  commence 
donc  pat  lui  faire  fentir  l'excellence  de 
la  Religion  Chrétienne  ,  que  je  retrouve 
encore  éminemment  dans  ce  qui  fait  le 
plus  de  peine  au  libertin  j  de  voici  ma 
raifon.  Si  mon  imagination  ne  fert  qu'à 
m'égarer ,  je  dois  me  lailTer  conduire  ; 
ôc  fi  mes  partions  font  mes  plus  redouta- 
bles ennemis ,  je  ne  fçaurois  trop  aimer 
la  loi  qui  m'apprend  à  les  dompter. 

Commençons  donc  de  bonne  heurç 
à  combattre  nos  paiTions  ,  connoilîbns 
les  plus  dangereuies ,  oppofons-leur  les 
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if>récaii rions  les  plus  juftes  ,  &  les  remè- 
des les  plus  sûrs.  Il  en  eft,  quipari'ac- 
croiiTement  qu'on  leur  permet  devien- 
nent prefque  incurables.  L'orgueil ,  par 
exemple  -,  la  Religion  n'en  guérit  que 
rarement ,  la  raifon  encore  moins  *,  c'eft 
une  fièvre  continue  qui  travaille  fon  ma- 
lade tous  les  momens  de  la  nuit  &  du 
jour,  &  qui  le  conduit  au  tombeau.  Puif- 
que  nous  connoiflons  la  tirannie  de 
ces  pallions  violentes  ,  fermons  -  leur 
pour  jamais  la  porte  de  notre  cœur. 
Nous  aurions  peine  à  les  en  chafler  ? 
Veillons  donc  a  ne  les  y  jamais  intro- 
duire. A  l'cgard  des  pafîîons  qui  s'élè- 
vent comme  par  accès  ,  c'eft  une  fièvre 
éphémère  ,  dangereufe  à  la  vérité  ,  mais 
fur  laquelle  les  remèdes  peuvent  agir. 
Par  exemple  ,  il  y  a  un  fpecifique  contre 
la  colère  ,  c'eft  de  remettre  au  lendemain 
ce  qu'elle  a  réfolu ,  Ôc  un  autre  contre 
l'amour ,  c'eft  la  fuite. 

Mais  quel  eft  ce  compofé  monftrueux 
de  bien  Se  de  mal  qui  Ce  prefente  a  moi  ] 
Je  le  connois  ,  c'eft  le  refpecl  humain 
prefque  aulîi  dangereux  que  le  méchant 
exemple  contre  lequel  j'ai  pris  foin  de 
vous  armer.  Religion  adorable,  unique 
voie  du  falut ,  pourquoi  les  hommes  em- 
ploient-ils contre  vous  tout  ce  qui  de- 
yroic  vous  les  concilier  }  le  refped  hu- 

K  iij 


iiî  Traité 

main  eft  comme  la  diflîmalation  ,  tantôt 
vice  Se  tantôt  vertu.  Quand  on  fçait 
bien  fe  refpedter  foi-mème  s  on  craint 
de  s'offenfer  ,  on  ne  fe  livre  à  rien  qui 
puifTe  allumer  une  forte  de  guerre  civi- 
le dans  un  cœur  fait  pour  aimer  la  ver- 
tu j  3c  quand  nous  nous  portons  les  uns 
aux  autres  le  refped  mutuel  que  nous 
nous  devons  ,  nous  ne  cherchons  qu'à 
nous  fecourir  ,  qu'à  nous  édifier  ,  qu'à 
nous  inftruire.  Si  on  croit  ne  devoir  du 
refpedl  qu'à  (es  fuperieurs ,  on  fe  trom- 
pe i  on  ne  fçait  pas  la  valeur  de  ce 
terme ,  nous  nous  en  devons  tous  *,  ôc 
chaain  de  nous  en  doit  infiniment  à  la 
focieté  civile  :  Or  ,  dans  les  cas  où  la 
vertu  eft  en  péril ,  le  refpecl  humain  peut 
erre  d'un  grand  fecours  j  Dès  qu'il  nous 
empêche  de  faire  une  fotzifc ,  une  adbion: 
lâche  ôc  honteufe  ,  de  de  voir  mauvaife 
compagnie ,  ne  devient-il  pas  une  vertus 
Tel  étoit  prêt  à  s'embarquer  dans  le  cri- 
me 5  qui  s'eft  dit:  Mais  mon  père  le 
fçaura  j  ce  Père  fi  bon  Se  qui  ne  cherche 
qu'à  me  conduire  au  bien  j  cette  mère  à 
qui  mon  éducation  a  coûté  tant  de  foins  i 
mes  fuperieurs  le  fçauront  '■,  mes  voifins 
font  attentifs  à  ma  conduite  •■,  mes  con- 
currens  font  mes  cenfeurs  :  celui-là  ayant 
déjà  un  pied  dans  le  précipice  a  repris 
des  forces  nouvelles,  il  eft  échappé  u\ 
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daii^er  ;  &  c'eft  l'effet  merveilleux  du 
qu'en  dira-t'on  -,  le  relpect  humain  a 
fait  l'ofKce  de  la  vertu  ,  ôc  il  eft  devenu 
vertu.  Cette  autorité  fubfidiaire  que  la 
Religion  Chrétienne  veut  bien  emprun- 
ter des  vertus  morales ,  eft  encore,  félon 
moi ,  une  grande  preuve  de  fon  excel- 
lejice. 

Au  contraire ,  que  fans  pudeur  on  fe 
foit  enfoncé  dans  l'abîme ,  qu'on  ait 
manqué  a  tous  fes  devoirs ,  oc  que  fen-» 
tant  la  neceflîté  indifpenfable  de  répa- 
rer les  torts  à  l'égard  de  Dieu ,  &  des 
hommes ,  on  fe  laifle  retenir  par  une 
mauvaife  honte  \  c'eft  une  puérilité  cri- 
minelle qu'on  ne  fçauroit  ptopofer  pour 
éxcufe.  Vous  tombiez  par  foioleile  'i  re- 
levez-vous avec  courage  i  vous  craignez 
d'apprêter  a  rire  aux  jeunes  fous  vos 
complices  ?  craignez  plutôt  de  vous  atti- 
rer pour  jamais  la  jufte  indignation  de 
ceux  à  qui  vous  ne  faifiez  que  pitié. 
Les  plus  vicieux  refpedient  la  vertu,  l'a- 
veu d'un  menfonge  eft  un  hommage  à 
la  vérité  :  La  reftitution  d'un  bien  mal 
acquis  &  l'abandon  d'un  mauvais  com- 
merce marquent  la  force  de  l'ame  &:  de 
Tefprit.  Le  qu'en-dira-t'on  n'eft  point 
le  fubterfuge  d'un  homme  fenfé  ,  c'eft 
le  dernier  retranchement  d'un  vicieux 
dont  les  mauvaifes  habitudes  ont  déraii- 
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gé  l'efprk  y  &  qui  ne  craint  pas  d'ajoûtél^ 
de  miierables  raifonnemens  à  une  con- 
duire déplorable.   J'annerois  mieux  en- 
tendre dire  franchement  que  la  paiïion 
n  efl:  pas  encore  ufée ,  ou  que  le  coffre 
fort  n'eft  pas  affez  plein  j  mais  que  la 
crainte  des  fots/ious  fixe  dans  l'habitude 
de  nos  lottifes  ,  en  vérité ,  le  prétexte 
deshonore  la  railon.  Dès  que  le  refpect 
humain  mal  entendu  nous  retient  dans 
les  mêmes  vices  dont  il  devroit  nous  ga- 
rantir 5  il  devient  lui  -  même  un  vice  ef- 
fectif, puilque  la  perfeverance  dans  le 
péché  dont  il  efl  la  caufe  première ,  eft 
la  plus  grande  malignité  du  vice.  Il  eft 
donc  vice  ou  vertu  fuivaiit  l'ufage  qu'on 
en  fait. 

Quoique  le  joug  du  Seigneur  foit  con- 
folant  5  il  eft  pourtant  vrai  qu'il  a  fes 
amertumes  \  car  enfin  il  faut  mortifier  fa 
chair ,  &  la  chair  n'aime  pas  qu'on  la 
mortifie.  Il  faut  donc  reRifer  quelque 
chofe  à  fes  fens  i  mais  aulTi  dans  quel 
commerce  a-t'on  quelque  avantage  pour 
rien  ?  Le  combat  de  la  chair  &  de  l'efpric 
eft  l'affaire  de  toute  la  vie.  Je  ne  puis 
vous  l'épargner  ni  l'accourcir  ,  la  mort 
feule  en  eft  le  terme.  Mais  le  prix  de  la 
victoire  eft  une  éternité  de  bonheur  infini. 
Chaque  âge  nous  ramené  de  nouvelles 
paillons  >  nous  ne  fcaurions  donc  étudieic 
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iivec  trop  d'attencioa  ce  que  nous  avons 
à  éviter  de  à  faire  -,  mais  ici  je  dois  vous 
aguerir  contre  le  prétexte  le  moins  rai- 
fonnable  ôc  pourtant  le  plus  commun  fur 
le  fondement  duquel  la  plupart  croyenc 
juftifier  le  retardement  de  leur  conver- 
iion.  Tout  ceci  efl  du  P.  Cheminais.  Je 
me  convertirai ,  dit  -  on  ,  dès  que  Dieu 
m'en  aura  donné  la  grâce. . 

Cette  façon  de  raifonner  (ignifie  pré- 
cifément  que  l'impiété  veut  rendre  la 
grâce  de  Dieu  rcfponfable  de  la  corrup- 
tion de  l'homme.  C'eft  ainfi  que  l'incré- 
dule &  l'endurci  corrompent  en  toute 
manière  le  beau  mot  de  faint  Auguftin  ; 
Da  quod  jubés  ,  &  jute  quod  y'ts.  Fatales 
imaginations  de  la  Scolaftique ,  pourquoi 
fournilTez-voiis  a  l'homme  des  {opliifmes 
ingénieux  pour  fe  tromper  ">  Que  nous 
fommes  fous  de  nous  (ervir  fi  mal  de 
notre  efprit  ?  Tout  borné  qu'il  eft  ^  il  veut 
foiiiller  dans  les  fecrets  de  Dieu  ,  &  pé- 
nétrer des  myiteres  fur  lefquels  on  ne  lui 
demande  que  confiance  &  {bumiiïion. 
On  voit  des  gens  d'érudition  ,  de  vertu 
&  de  mérite  vouloir  épuifer  la  matière 
fur  le  Chapitre  de  la  Grâce  &  de  la  Pro- 
vidence :  Et  qu'y  comprennent-ils  :  qu'y 
peut-on  comprendre  ?  N'ai-jepas  lieu  de 
me  plaindre  de  leur  fçavoir  trop  rafiné  ,. 
^  de  leur  délicatefTe  à  diflinguer  6c  divi- 
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fer ,  fi  ce  jargon  de  l'Ecole  ne  fert  qui 
m'embarajder  refprit ,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  guérir  la  lèpre  démon  cœur  }  Ai- 
je  befoin  d'une  fcience  profonde  pour  me 
perfuader  qu'il  y  a  un  Dieu  }  Puis  -  je 
croire  Dieu  injufte  ?  Dieu  jufte  me  com- 
mande-t'il  l'impolfible ,  &  confondra-t'il 
dans  fes  jugemens  l'heureux  Chrétien  qui 
meurt  avec  fon  innocence  5  le  pécheur 
contrit ,  de  le  fcelerat. 

L'indocilité  ôc  le  fot  entêtement  dont 
j'ai  parlé  fortifient  les  préjugés  Ôc  produis 
{cm  enfin  la  perfuafion  ,  de  -  là  les  fuper- 
ftitions  3c  les  herefies  :  ou  les  grandes 
pallions  nous  corrompent ,  ou  l'efprit  de 
cabale  nous  aveugle. Non  1  rien  n'humilie 
tant  la  raifon  que  de  voir  de  grands  per- 
fonnaçes  fe  livrer  à  des  defordres  hon- 
teux ,  ou  fe  rabailTer  jufqu'à  des  petiteifes 
populaires  par  la  fureur  de  parti.  Mon 
jDieu  !  que  l'efprit  fimple  &c  pacifique  eft 
un  grand  don  l  Qu'on  faiîè  une  efpece  de 
chronologie  des  grandes  révolutions  Sç 
des  évenemens  fameux  ,  même  de  ceux 
qui  depuis  deux  fiecles  ont  porté  des 
coups  fi  cruels  à  la  religion  ,  ôc  qui  ont 
coûté  tant  de  fang  a  l'Europe ,  on  voit  que 
l'efprit  de  parti  eft  la  première  caufe  de  . 
la  difcorde  ,  de  cette  difcorde  affreufe 
dont  le  fbufle  empoifonné  ne  cherche 
qu'à  divifer  tous  ks  cœius  >  qu'à  embra- 
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Ter  tout  l'univers  :  6  que  M.  RoufTeau  la 
peint  bien  ! 


Le  grand  fecrct  de  fa  trompeufe  adreflc 
Put  de  remplir  les  hommes  divifcz 
De  fentimensTun  à  l'autre  oppofez, 
D'embarafTer  leurs  efprits  téméraires 
D'opinions  &  de  dogmes  contraires  , 
Et  d'anoblir  du  nom  de  vérités 
Ce  fol  amas  de  contrariétés. 

Et  quel  efl;  le  fruit  de  ces  contrariétés  If 
TAbbé  Régnier  va  nous  l'apprendre. 

J'ai  veu  deux  partis  difputer 

De  la  vérité  fans  l'entendre , 

Le  public  fans  y  rien  comprendre 

Pour  l'un  ou  l'autre  s'entêter  j 

Et  par  leurdifpute  auten tique  , 

Qui  s'entend  moins  plus  on  l'explique,; 

J'ai  veu  qu'après  un  long  débat 

Après  réplique  fur  réplique 

La  haine  des  partis  ctoit  le  refultat. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  la 
catholicité  on  trouve  un  feul  homme  qui 
doute  du  befoin  que  nous  avons  de  la 
grâce.  Mais  aufli  tout  le  monde  convient 
que  notre  correfpondance  à  la  grâce  eft 
abfolument  nécelfaire.  Vocabis  fne ,  &  ego 
refpondebo  tibi.  Vous  m'appellerez  Sei- 
gneur 5  &  je  vous  répondrai  par  toutes 
les  bonnes  œuvres  dont  je  fuis  capable  ; 
fi  ces  deux  points  font  phifiquement  or- 
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thodoxes ,  cle  quoi  quelques  gens  difpit* 

tent-ils } 

Il  eft  vrai  que  la  grâce  eft  une  faveur 
gratuite  ,  que  Dieu  eft  le  feul  arbitre  de 
fes  grâces ,  qu'il  les  donne  quand  &  de 
quelle  manière  il  lui  plaît  :  qu'il  trouve 
bijen  en  nous  la  matière  de  fes  jugemcns 
ôc  de  (es  vengeances  8c  qu'il  ne  trouve 
qu'en  lui-même  les  raifons  de  fa  mifcri- 
corde  &  de  {q.s  î^races  :  maïs  aufli  il  eft 
vrai  que  la  grâce  ne  nous  manque  jamais, 
Ôc  que  nous  manquons  prefque  toujouis 
à  la  grâce.  Il  eft  vrai  que  les  bonnes  œu- 
vres nous  attirent  des  grâces  ,  ôc  que  la 
reconnoiftance  des  grâces  reçues  nous  en 
attire  de  nouvelles  j  &  s'il  eft  de  la  gran- 
deur de  Dieu  de  ne  trouver  dans  l'homme 
d'autres. fondemens  de  fa  mifericorde  que 
la  foiblelTe  humaine  ,  il  eft  aulfi  de  la 
prudônce  du  Chrétien  de  tâcher  de  s'at- 
tirer cette  mifericorde  par  les  bonnes 
ceuvres.  Mais  les  bonnes  œuvres  ne  con- 
viennent pas  au  pécheur  j  &  au  lieu  .cYy 
chercher  le  fecours  de  la  force  qui  y  font 
attachez  ,  on  fe  jette  dans  des  raifonne- 
mens  qui  tiennent  plus  de  l'impiété  que 
de  lafcience.  Nous  voudrions  que  la  Grâ- 
ce efficace  nous  enlevât  tout  d'un  coup  > 
êc  que  Dieu  fit  tout  feul  tous  les  frais  (ie 
notre  falut  :  c'eft-â-dire  ,  que  nous  pré^ 
tendons  que  Dieu  nous  prévienne  tou-! 
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5011  rs,  qu'il  fade  les  premières  démarches,^ 
de  qu'il  nous  donne  les  grâces  dont  nous 
avons  befoin  ,  fans  que  nous  ayons  la  pei- 
ne de  les  lui  demander.  Cependant ,  ma 
feule  raifon  m'apprend  à  diflinguer  le 
bien  Se  le  mal.  Je  ne  puis  pas  nier  le  libre 
arbitre  :  mon  cœur  tout  porté  qu'il  eft  au 
péché  me  le  reproche  quand  je  le  com- 
mets 5  de  ce  remords  eft  une  grâce.  Je  fçai 
que  ma  correfpondance  à  la  grâce  doit 
concourir  avec  elle  à  l'ouvrac^e  de  mon 
falut ,  comme  la  terre  doit  concourir  avec 
le  foleil  à  faire  fructifier  la  nature  :  Je  fçai 
enfin  5  que  celui  qui  m'a  créé  fans  moi  , 
ne  me  fauvera  pas  fans  moi  5;  &  que  dans 
tout  l'Univers  ceux  qui  ont  des  befoin  s 
les  demandent.  Ces  idées  font  bien  fim- 
ples  5  elles  font  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ,  il  y  a  moins  d'efprit ,  &  dès-là  je 
les  crois  plus  jiiftes.  La  loumiflion  eft  la 
voye  de  raifonner  entre  la  créature  &  le 
Créateur. -Vouloir  ce  que  Dieu  veut ,  eft 
la   première  fcience  que  nous   devons 
avoir  apprife.  C'eft  une  impieté  que  de 
cenfurer  l'ordre  de  la  providence  5  ôc  un 
attentat  à  la  divinité  que  d'en  vouloir 
pénétrer  lemiftere.  Fions-nous-y  >  &c  fai- 
fons  tout  ce  que  nous  pouvons  ^  voilà  les 
<Trandes  l'épies.  Dans  nos  malheurs,  ren- 
dons-les  méritoires   par  la  relignation  : 
jdans  nos  befcins ,  rçcourons  à  la  Provi-^ 
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dence.Comptons  fur  elle  chrétiennement 
mais  fagement.  Cinq  pains  d'orge  ôc  deux 
poilîons  nourrirent  cinq  mille  hommes  Se 
il  en  refta.  Je  fçai  que  le  tems  des  miracles 
eftpaiïe,  aulîi  ai-je  ditfagement  :  parceque 
l'elperance  ne  difpenfe  pas  du  travail. 
Murmurer  contre  les  fecrers  de  la  Provi- 
dence 5  ou  penfer  s'en  délivrer  en  leur 
réfiftant  ,  c'eft  témoigner  plus  de  folie 
que  de  courage.  Le  confeil  de.  Virgile 
devroit  nous  apprendre  à  mieux  penfer  , 
#/«<?  fata  trahunt  5  retrahimtque  fequamur  : 
Àulîi  l'expérience  nous  montre-t'elle  tous 
les  jours  que  les  plaintes  qu'on  fait  de  la 
Providence  ,  Se  que  la  détefhable  excufe 
qu'on  tire  du  prétendu  défaut  de  grâce 
n'échappent  qu'aux  libertins  du  premier 
ordre  qui  ne  craignent  rien  tant  que  de 
fe  corriger  Se  de  fc  foûmettre.  Ils  aiment 
mieux  fe  faire  une  idée  monftrueufe  de 
la  Divinité,  que  de  redifier  leurs  raifbn- 
nemens  ôc  leur  conduite  *,  ôc  la  corrup- 
tion du  coeur  produit  à  la  fin  celte  de 
l'efprit.  Libertinage  ,  endurciffement  , 
impiété  ,  blafphême  ,  _tous  degrez  qui 
conduifent  à  l'impéniténce  finale.  Con- 
fervez  très  -  foigneufement  le  mérite 
d'une  bonne  éducation  ,  ne  voyez  que 
d'honnêtes  gens  &  raifonnez  jufie ,  vous 
vous  épargnerez  bien  des  malheurs. 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  Royau- 
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Ti\t  celeftefi  nous  ne  fommes  comme  des 
enfans.  Que  de  morale  dans  cette  para- 
bole 1  Peut-on  lire  un  plus  beau  Sermon 
fur  la  pureté  des  mœurs  de  fur  la  /impli- 
cite Evangelique }  mais  cette  leçon  n'ac- 
commode ni  la  fenfuaUté  ,  ni  la  vanité. 
Tel  vife  au  dodiorat  qui  ne  fçait  pas  (on 
Cathechifme.On  n'aime  que  les  matières 
prefqueincompréhenfibles  :  &  à  quelque 
prix  que  ce  puifTe  être  ,  on  veut  faire  le 
bel  efprit.  Aimons  les  fciences ,  mais  ne 
perdons  jamais  de  vue  les  fondemens  de 
notre  Religion  -,  relifons  fouvenr  le  Dé- 
calogue  ôc  les  Commandemens  de  Dieu  » 
failons-en  notre  pain  quotidien.  Ce  con- 
feil  efl  uni ,  mais  il  eft  falutaire.  Loin  de 
faire  les  legiflateurs ,  fouvenons-nous  de 
cette  belle  parole  de  S.  Mathieu,  Seigneur 
y  ou  s  avez,  tiré  la  louange  la  plus  parfaite  de 
la  bouche  des  enfans ,  &  de  ceux  qui  font  à 
la  mamelle.  Il  dit  encore  ailleurs ,  ne  cher- 
chez,  point  à  être  appeliez^  maîtres ,  parce,que 
vous  êtes  tous  frères  :  ne  dcjtrez,  point  être 
appeliez,  D  odeurs  ,  par  ce  que  vous  navez. 
quun  Doreur  &  quun  maître  qui  efl  Chrift» 
Que  les  proteftans  dont  je  parlerai  bien- 
tôt 5  refléchiflenr  à  cet  autre  palTag-e. 
Vnum  Ovile  &  unus  Faftor, 

La  Coutume  &  l'Ordonnance  font 
les  fondemens  de  nos  Loix  civiles.  L'O- 
^aceur  le  plus  confommé  a  tous  les  jourj 
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le  texte  à  la  main  ,  &  fa  fidélité  a  cîref 
Jufte  lui  fait  autant  d'honneur  que  foit 
éloquence.  L'obfervance  duCathéchifmê 
eft  de  même  dccifion  pour  le  falut  que  la 
Coutume  d'un  païspour  une  queftion  dé- 
batuc.  Ne  rougilïons  donc  point  de  re- 
mettre fouvent  nos  premiers  principes 
{ous  nos  yeux  pour  y  conformer  plus  exa- 
ctement notre  conduite.  C'eft  la  fcience 
des  mœurs  infiniment  préférable  au  fça- 
Toir  faftueux  &  fublime. 

Veillez  donc  &  très-attentivement  a 
ce  que  le  méchant  exemple ,  le  refpedt 
humain,  6c  l'attente  perpétuelle  de  la 
grâce  ne  vous  gâtent  jamais  le  cœur  ni 
l'efprit.  Mais  j'entrevois  encore  un  autre 
prétexte  également  pernicieux  lur  lequel 
on  n'ofe  s'embarquer  dans  le  fentier  de  la 
vertn.  On  prévoit  tant  de  combats  à  ef- 
fuyer  &  tant  de  devoirs  a  remplir  ,  qu'on 
s'en  rebute  -,  on  voudroit  entrer  ,  &  l'on 
refte  à  la  porte.  On  ne  s'allarme  ainfi  , 
que  parce  qu'on  ne  regarde  les  chofes 
qu'en  gros,  fi  j'ofe  ainfi  parler.  Mais  qu'on 
examine  le  tout  par  les  parties  qui  le  com- 
pofent  5  toute  la  difficulté  du  falut  fe  ré- 
unira à  la  pafîion  dominante. 

Vous  êtes  vif?  Ne  porteriez-vous  point 
la  vivacité  jufqu'à  la  colère  \  mais  vous 
n'êtes  plus  cet  homme  doux  &  poli  *,  vous 
^l'êtes  plus  modéré ,  ni  maître  de  vovis- 


^ême  5  &  vous  altérez  votre  fanté.  Som- 
mes-nous capables  de  la  moindre  refle- 
xion dans  la  chaleur  de  la  colère  ?  Pour 
connoître  combien  elle  eft  honteufe  , 
nous  n'avons  qu'a  la  regarder  dans  les 
autres.  Monfieur  de  Turenne  ,  ce  grand 
modèle  pour  les  grands  hommes ,  n'étoit 
pas  moins  refpecté  par  fa  modération  que 
pair  fa  valeur. 

On  peut  fe  livrer  a  la  cokre ,  fans  être 
dans  le  cas  de  fe  venger  *,  mais  on  ne  peut 
fe  venger  fans  colère  :  ôc  dès-là  la  ven- 
geance eft  un  bien  plus  grand  mal.  L'une 
peut  n'être  que  Tefïet  du  premier  mouve- 
ment ,  l'autre  eftprefque  toujours  l'effet 
de  la  réflexion.  Loiiis  XIV.  a  défendu  les 
duels  5  c'eft  un  grand  trait  de  fagefle. 
Dieu  nous  interdit  la  vengeance  ,  c'eft 
une  grande  preuve  de  fon  attention. 
Qu'il  foit  le  Dieu  des  vengeances ,  qu'il 
fe  foit  refervé  le  droit  de  punir  nos  mal- 
faiteurs ,  &  de  nous  dédommager  dts 
torts  qu'on  nous  fait  j  c'eft  nous  montrer 
tout-à-la  fois  fa  toute-puifîance  ôc  fa  bon- 
té. Laiflbns-le  faire  ,  nos  intérêts  fçnt  en 
bonne  main  ,  6c  il  eft  toujours  vrai  que 
fur  ce  point  fa  Loi  eft  la  même  que  celle 
de  nos  Princes. 

Mais  d'ailleurs  tout  le  monde  convient 
que  rien  n'eft  plus  glorieux  que  de  pou- 
voir perdre  un  ennemi ,  ôc  de  lui  fairç 
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grâce  :  &  il  eft  de  maxime  inconteftablç  i 
qu'une   ame  noble  &  généreufe  ne  fe 
venge  point  ,  ou  qu'elle  ne   fe  venge 
qu'avec  péril.  La  vengeance  eft  ,  dit-on , 
le  vice  des  Dévots  :  mais  ce  n'eft  point  le 
vice  d'un  grand  Homme,  ni  d'un  homme 
de  bien.  Un  Courtifan  du  jeune  Théodo- 
feluireprochoi:  rerpedlueufement  d'être 
trop  doux  :  En  venté  ,  lui  répondit'  ce 
Prince  ,  bien  loin  de  faire  mourir  les  vi- 
vans  je  voudrois  pouvoir  refTufciter  les 
morts.  Quelqu'un  a  dit  qu'il  fe  croiroit 
indigne  du  fecours  des  âmes  généreufes  , 
s'il  n'étoit  pas  affez  généreux  lui  -  même 
pour  pardonner  à    fes   ennemis.   Mais 
quelle  vengeance  plus  illuftre  pour  les 
grands  cœurs  que  de  voir  ceux  qui  les 
ont  offenfé  réduits  a  leur  demander  des 
grâces  1  II  y  a  donc  de  la  grandeur  a 
pardonner  ,  &  comptera  -  t'on  pour  rien 
les  peines  qu'on  s'épargne  en  pardon- 
nant ?  Quelle  foule  de  mouvemens  fu- 
rieux dans  l'ame  d'un  vindicatif'.  C'eft 
un  afTemblage  d'inquiétudes  afFreufes  9 
de  foins  dévorans ,  de  dangers  de  toute 
efpece ,  de  funeftes  confidences  &  d'ho- 
micides confeils.  Je  crois  voir  toutes  les 
Eumcnides  la  torche  à  la  main  ôc  la  tête 
chargée  de  couleuvres  acharnées  furie 
cœur  du  vindicatif.  Sentons  bien  le  mé- 
rite de  ce  repos  précieux  qu'Horace  efii-j 
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fiioît  tant  j  &  raifonnons.  Dieu  me  fait 
une  Loi  de  ce  qui  faifoit  les  plus  doux 
plai/irs  d'un  Païen  honnête  homme.  O  1 
que  la  Loi  qui  me  prefcrit  de  conferver 
toujours  de  la  tranquilité  &  de  la  dou- 
ceur ,  qui  m'apprend  a  reprimer  mes  fail- 
lies &c  a  vaincre  mes  paffions  ,  eft  une 
aimable  8c  une  admirable  Loi  l  Serois-je 
aulîi-bien  conduit  ,  fi  je  me  conduifois 
moi-même  ? 

On  nous  oblige  à  ne  parler  mal  de 
perfonne.  Mais  quoi  de  plus  indigne 
félon  le  monde  que  de  parler  mal  d'au- 
trui  1  N'y  a-t'il  pas  une  petitelle  infinie 
a  n'avoir  de  Tefprir  qu'aux  dépens  du  pro- 
chain *,  de  vous  ménagera-t'on ,  fi  vous  ne 
ménagez  perfonne  ?  Si  vous  révélez  le 
fecret  confié  ,  ou  fi  vous  calomniez ,  vous 
êtes  fouverainement  malhonnête  hom- 
me '■)  fi  vous  m'apprenez  le  malheur  ou  le 
défaut  caché  de  votre  voifin  ,  je  n'écoute 
pas  l'hiftoire  ,  je  ne  penfe  qu'à  votre  ma- 
lignité. Il  efl  donc  vrai  que  la  Religion 
qui  m'oblige  à  mefurer  mes  paroles  eft 
une  excellente  Religion.  Non,  je  ne  puis 
trop  le  répéter  ,  la  Religion  Chrétienne 
n'exige  rien  de  l'homme  qui  ne  convien- 
ne à  fon  vrai  bonheur  pour  le  tems  ,  à  fa. 
probité ,  à  fa  fanté  ,  à  ion  repos  ,  Se  a  fou 
amour  propre  ,  fi  l'on  fçavoit  fe  bien  air 
iTierfoi-iTieme» 
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Une  femme  pleine  d'efprit  Se  de  raî- 
fon.  Se  capable  des  reflexions  les  plu$  ;^ 
folides ,  écrivoic  à  un  de  Tes  amis  de  mè^ 
nie  caràdtere ,  qu'il  n'eft  point  de  plus 
fure  rcfïource  contre  les  peines  de  la  vie 
que  la  Religion  ,  Se  qu'indépendam- 
ment de  ce  qu'elle  a  de  divin ,  elle  fe- 
roit  la  plus  judicieule  philofophie  de 
l'Univers. 

Permetrez-moi  ce  détail ,  j'ofe  y  entrer 
puifque  la  gourmandife  Se  l'envie  font 
{pécialement  défendues.  Je  Vous  deman* 
cte,  me  faut-il  une  Loi  écrite,  ai- je  befoin 
d'avoir  fans  celle  l'Eternitc  devant  les 
yeux  pour  ne  pas  trop  manger  Se  boire  } 
Eft-ce  donc  que  ma  fan  té  ne  m.e  le  défend 
pas  affez }  La  feule  politefTè  fait  regarder 
avec  horreur  un  gourmand  de  profeilîon  : 
auiîî  ne  voit-on  guéres  que  des  flupides 
qui  foient  fufceptibles  d'un  défaut  aufli 
méprifable  ,  parce  que  c'eft  celui  qui  ra- 
proche  le  plus  l'homme  de  la  bète.  Un 
enfant  bien  élevé  n'a  jamais  connu  un  vice 
aulli  bas  j  mais  j'en  parle  trop  :  en  vérité , 
un  honnête  homm.e  n'eft  point  gourmand. 
Se  né  fe  fiit  point  des  plaiUrs  que  la  volu- 
pté même  defavouë. 

Je  fuis  encore  perfuadé  qu'il  n'y  a 
point  dans  le  monde  un  homme  plus 
petit  Se  plus  bizare  que  l'envieux.  Il  faut 
être  bien  ingénieux  à  fe  tourmenter  foi^ 
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même  pour  te  faire  une  peine  des  avanta- 
ges d'autrui.  L'envie  fait  fur  le  cœur  ÔC 
lur  Tefprit  du  forçat  qu'elle  tyrannife  ce 
que  la  pierre  infernale  fait  fur  les  chairs  ; 
c'eft  un  corrofif  brûlant  qui  confume 
toujours  ,  &:  dont  la  pointe  s'éguife  d 
mefure  qu'elle  travaille.  Le  gourmand 
fe  contente  de  vivre  en  animal  :  au 
contraire  ,  l'envieux  reflemble  aux  An- 
ges rebelles.  Le  premier  ne  fonge  qu'à 
digérer  ,  le  fécond  ne  digère  jamais  le 
bonheur  ou  le  mérite  perfonnel  de  fon 
voifin.  Un  vieux  proverbe  nous  apprend 
que  la  gourmandife  eft  plus  meurtrière 
que  le  fer  Se  le  feu  ,/?////  cccidit  guia  quam 
gladtus*  Nous  avons  encore  un  axiomie 
dont  la  pratique  eft  d'une  grande  utilit^c 
pour  ceux  qui  veulent  fe  former  un  excel- 
lent caractère  ,  &  dont  les  trois  parties 
conviennent  également  au  corps  ôc  à  l'ef- 

f)rit. Tenez-vous  toujours  en  garde  contre 
es  delirs  inquiets  *.  ils  font  incompatibles 
avec  la  gayeté  qui  vous  eft  naturelle. 
Confervez  bien  cette  gayeté  ,  c'eft  un 
thréfor.  Alens  hilaris.  Acquérez  ce  doux 
repos  dont  je  vous  parle  dans  tout  mon 
Livre  ,  mais  agifléz.  La  parefl'e  appefan^ 
tit  le  corps  &c  amollit  le  cœur.  Les  délices 
de  Capouc  amoUirentHannibal.Repofez-» 
vous  donc  fobrement.  Reqmes  moderar4p 
Enfin  réjoiiiiTez  vous  avçc  de?  4mis  4éj.i-? 
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cats ,  mais  ne  vous  livrez  jamais  aux  plaî- 
firs  brutaux.  La  débauche  eft  odieufe  ôc 
l'on  fe  deshonore  à  trop  boire  6c  à  trop 
manger ,  dieta. 

Je  ne  fçaurois  croire  qu'on  foit  fâché 
de  trouver  ici  ce  que  M.  RouiTeau  dit  de 
l'envie. 

La  main  du  tems  creufa  les  voûtes  fombres 
D'un  ancte  noir  fejour des  trifles  Ombres, 
Où  l'œuil  du  monde  eft  fans  cefTe  éclipfé, 
JEt  que  les  vents  n'ont  jamais  carefle. 
Là  de  ferpens  nourrie  &  dévorée 
Veille  l'Envie  honteufe  &  retirée  , 
Monftre  ennemi  des  mortels  &  du  jour  ,' 
Qui  de  foi-méme  eft  l'éternel  vautour  , 
Et  qui  traînant  une  vie  abbatue 
Ne  s'entretient  que  du  fiel  qui  le  tue, 
Ses  yeux  cavez  ,  troubles  &  clignotans 
De  feux  obfcurs  font  chargés  en  tout  tems  j 
Au  lieu  de  fang  ,  dans  Tes  veines  circule 
Un  froid  poifon  qui  les  gelé  &  les  brûle  , 
Et  qui  delà  porté  dans  tout  Ton  corps 
En  fait  mouvoir  les  horribles  relîorts. 

Mon  Dieu  l  quand  je  vois  les  hommes 
fe  dégrader  par  des  vices  fi  honteux  ,  je 
fuis  tenté  de  croire  que  le  plus  grand  mi- 
racle de  la  Religion  Chrétienne  feroit  de 
les  ramener  à  la  raifon. 

Mais  quelque  raifon  que  vous  ayez  » 
quand  même  vous  rafîèmbleriez  en  vous 
toutes  les  parties  du  vrai  Mérite,  ne  vous 
tenez  pas  moins  en  garde  contre  la  pré- 
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fomption. Notre  force  ne  peut  fe  mefurer 
que  fur  la  défiance  que  nous  avons  de 
nous-mêmes.  Si  l'homme  fort  eft  au  deflus 
de  certaines  foiblelTes  ,  il  eft  pourtant 
vrai  que  nous  avons  tous  chacun  la  nôtre. 
On  dit  que  le  plaifir  eft  celle  des  jeunes 
gens  -,  l'avance  celle  des  vieillards  ■■,  la 
vanité  celle  des  Grands  ,  &  la  médifance 
celle  du  peuple  :  mais  enfin  ,  l'homme 
fage  furmonte  la  foibleflè  de  fa  nature  , 
par  la  conftance  de  fon  efprit.  Le  triom- 
phe de  la  vertu  eft  de  téfifter  à  la  tentai 
tion.  Quand  on  a  foin  de  reprimer  les 
mouvemens  déréglez  de  l'amc ,  leur  féto- 
cité  s'adoucit ,  6c  ils  deviennent  comme 
des  animaux  domeftiques  Se  apprivoifez 
qui  habitent  avec  nous ,  Se  qui  s'y  tien- 
nent en  paix.  Nous  ne  fommes  capables 
d'aucun  autre  mérite  que  de  pouvoir  par 
la  grâce  de  Dieu  réfifter  à  la  tentation  i 
T^oiie  certamtna  ?  tulifti  ccronas» 

Cette  foumiflîon  des  mouvemens  de 
Tame  à  la  raifon ,  eft  ce  qui  rend  la  vie 
de  l'homme  tranquille  Se  heureufe. 
Parvenus  à  ce  degré  de  raifon ,  défions- 
nous  de  notre  cœur  j  Se  dans  l'occafion  » 
fi  nous  ne  pouvons  vaincre  qu'en  fuïant , 
fuïons.  C'eft  une  des  plus  lages  précau- 
tions de  la  Relieion  Chrétienne  de  nous- 
fournir  des  remèdes  contre  notre  pen- 
chant au  mal,  ta  Religion  Se  la  raifon 
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foiic  le  partage  ,  ou  deviennent  le  fruîf 

de  la  vraie  Philolophie. 

Que  l'Evangile  fait  bien  l'éloge  de  la 

Î)robité  en  déclamant  vivement  contre 
'hipocri(ie  ?  Mon  Dieu ,  on  a  bien  de  la 
peine  à  trouver  un  homme  de  bien  ,  de 
il  pleut  des  Dévots.  Il  eft  vrai  que  la  qua- 
lité de  Dévot  ed:  un  vernis  admirable  lur 
la  réputation  d'un  fripon,  ôc  d'une  femme 
déréglée.  M.  de  la  Rochefoucault ,  donc 
les  maximes  font  merrveilleufes ,  dit  que 
l'hipocrifie  efl  un  hommage  que  le  vice 
rend  a  la  vertu.  Quelqu'un,  je  crois  que 
c'eft  la  Bruyère  ,  a  dit  qu'un  méchant  ne 
fe  peut  montrer  bon  que  par  un  fécond 
crime  ,  qui  eft  l'hipocrifie  ,  vice  bas  , 
timide,  lâche,  ôc  le  plus  oppofé  à  la  vraie 
probité.  Il  ajoute  que  la  vieilletle  &C  la, 
laideur  ,  l'adverfité  ôc  la  vaine  gloire  ,  la 
mode  ôc  l'efpoir  de  cacher  fes  défauts , 
font  plus  de  dévots  que  les  Prédicateurs. 
Ordinairement ,  la  dévotion  des  vieilles 
coquettes  n'eft  qu'un  état  de  bienféance 
qui  les  dédommage  du   débris  de  leur 
beauté.  Je  ne  crois  point  d'Athées ,  mais 
je  crois  que  rien  n'en  approche  tant  que 
riiipocrite.  C'ell  un  fcelerat  qui  n  affede 
de  craindre  Dieu  que  pour  mieux  trom- 
per les  hommes  j  qui  trafique  ce  que  nous 
avons  de  plus  augufte  dans  la  feule  vue 
4e  pouvoir  relier  toujours  impunément 

vicieujQ 
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vicieux  à  la  faveur  d'un  peu  de  réputa- 
tion dérobée.  A  l'occafion  de  ce  vice ,  qui 
eft  diamétralement  oppofé  à  toute  Reli- 
gion &  à  l'honneur ,  je  hazarde  une  pro- 
pofition  bien  fîmple  ,  ôc  je  l'adreire  aux 
Déiftes.  Je  leur  dis  :  vous  croyez  un  Dieu, 
&c  vous  croyez  qu'il  y  a  tout  au  moins 
dans  le  monde  un  homme  de  bien  Se  un 
hipocrite.  La  confequence  eflabfolument 
neceiïaire.  Il  y  a  donc  un  Paradis  &  un 
Enfer  ? 

Je  n'ai  pas  prétendu  démontrer  l'excel- 
lence de  la  Religion  Chrétienne  unique- 
ment par  le  foin  qu'elle  prend  de  réprou- 
ver  des   vices    que  les  honnêtes  gens 
déteftent  :  en  cela ,  l'Evangile  me  femble 
ne  faire  que  l'office  d'un  fage  gouver- 
neur -,  c'eft  me  prefcrire  des  règles  de 
conduite  qui  puilTent  m' attirer  de  la  parc 
des  homm.es  plus  de  confiance  &  plus 
d'amitié  *,  c'eft  m'apprendre  le  moyen  do 
vivre  plus  heureux  Se  plus  long  -tems  : 
mais  me  rendre  méritoire  pour  l'Eternité 
le  plailir  que  j'aurai  pris  à  vivre  en  hom- 
me réglé  ,  en  homme  fage  ,  en  homme 
vrai  i  me  tenir  compte  du  foin  que  j'aurai 
eu  de  ma  réputation  ,  de  ma  fortune  ,  de 
ma  fanté  ,  de  Theureufe  occafîon  que 
j'aurai   trouvée    d'obliger    un   honnête 
homme  ,  ou  de  fecourir  un  malheureux  ; 
«le  fçavoir  gré  de  mon  attention  à  payer 
//.  Fan.  L 
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mes  dettes ,  à  remplir  les  devoirs  de  mon 
état ,  à  ne  me  point  livrer  à  des  pafîîons 
brutales  *,  me  récompenfer  d'un  peu  de 
force  d'efprit  qui  me  fait  fupporter  pa- 
tiemment une  difgrace  ou  une  injure  ^ 
accidens  aufquels  j'ai  donné  lieu ,  ou  que 
je  ne  pouvois  éviter  :  en  vérité,  c'eft  le 
comble  des  mifericordes  du  Très  -  haut. 
Non  ,  on  ne  f^auroit  alTez  vanter  l'excel- 
lence d'une  Religion  aufli  confolante  ôc 
auiTi  fainte. 

L'excellence  de  la  Religion  fe  fait 
encore  bien  fentir  par  la  ledture  des 
Livres  Saints.  A  travers  un  ftile  fimple 
Ôc  naïf  5  on  reconnoît  le  pouvoir  d'une 
Majefté  formidable  ,  ôc  l'on  adore  les 
bontez  d'un  Père  le  plus  affectueux.  La 
parabole  la  plus  commune  renferme  tou- 
jours quelque  chofe  de  divin.  Aujour- 
dhui  qu'on  a  plus  d'érudition  ôc  plus 
d'efprit  que  jamais  ,  écrit  -  on  comme 
David  }  Nos  efprits  les  plus  profonds  ôc 
les  plus  délicats  ont-ils  écrit  comme  ces 
hommes  fimples  ,  ignorans  ôc  grolîiers  , 
dont  Jefus-Chrift  fit  fes  Apôtres?  Depuis 
eux  jufqu  à  nous  ,  le  plus  grand  génie  a- 
t'il  approché  de  cette  force  ,  de  cette  fu- 
blimité ,  de  cette  énergie  }  Mon  Dieu 
qu'on  eft  à  plaindre  quand  on  ne  fent 
point  la  fagefîë  ôc  la  bonté  de  votre  Loi  ? 
Mais  aullî  pour  peu  qu'on  la  connoiiTe  , 
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on  ne  tarde  giieres  a  pafTer  de  la  régula- 
rité pour  le  précepte ,  au  goût  pour  les 
confeils. 

Si  je  réfléchis  a  la  viciiîîtude  de  toutes 
les  chofes  créées  ,  au  renverfement  des 
plus  gtands  Empires  *,  à  la  fluidité  rapide 
de  tous  les  biens  temporels ,  qui  courent 
indiftinétement  de  famille  en  famille  , 
ôc   paflent  légèrement    du    Maître   au 
Valet  :  N'aurai-je  pas  raifon  de  décider 
que  tout  cela  n'eft  qu'un  jeu  ?  Mais  ,  G. 
de-là  je  tourne  mon  efprit  du  côté  de  la 
Religion  ,  fl  je  réfléchis  qu'un  établifle- 
ment  confié  à  douze  pécheurs  a  reçu  Ùl 
perfection  ,  malgré  toutes  les  Puiflances 
de  la  terre  &  toute  la  crukuté  des  Tirans , 
malgré  un  nombre  prefque  infini  d'Here- 
fiarques  &  de  Novateurs  ^  en  un  mot  , 
malgré  le  fang  Se  la  chair  *,  ôc  que  cet 
établiflement  dure  depuis  plus  cte  dix- 
fept  cens  ans  dans  toute  fa  pureté  3  cette 
penféc  feule  me  tient  lieu  de  démon- 
ftration. 

Je  ne  puis  être  convaincu  d'une  vcritc 
que  par  un  fentiment  de  mon  cœur  qui 
ne  me  laifl'e  pas  le  loifir  de  penfer  ,  ou 
par  une  démonftration  qui  ne  me  laiflè 
point  de  réplique.  Si  c'eftpar  démonftra- 
tion ,  le  cœur  doit  fe  prêter  à  l'efprit  j  fî 
c'eft  par  fentiment ,  l'efprit  doit  fuivre  le 
cœur  :  En  effet,  dès  que  mon  cœur  a  fenti 
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la  famteté  de  ma  Religion ,  je  n'ai  pkiâ 
befoin  de  penfer  ,  &c  mon  eiprir  n'a  plus 
rien  a  faire.  Ici  le  fentiment  ôc  ladémon- 
ftration  font  également  honneur  à  la  foi  ; 
l'un  5  pour  confoler  le  fidèle  j  l'autre , 
pour  confondre  l'incrédule.  Quelle  eft 
donc  l'exellence  d'une  Religion  qui 
fait  tout-à-la-fois  la  confolation  de  fes 
fedateurs ,  ôc  la  réprobation  de  fes  en- 
nemis l 

Homme  (impie  ,  foumettez  -  vous  ôc 
raifonnez  peu  ,  voilà  votre  partage.  Mais 
pour  ceux  qui  font  chargez  d'éclairer  les 
peuples  5  ou  qui  fe  trouvent  dans  la  ne- 
ceiîité  de  foùtenir  les  droits  de  la  Reli- 
gion 5  c'eft  un  devoir  indifpenfable  de 
joindre  le  raifonnement  au  fentiment. 
Le  Juif  refteroit  toujours  Juif,  le  Pro- 
tellant  toujours  Proteftant  s'il  leur  étoit 
permis  de  ne  prendre  que  leur  cœur 
pour  juge.  L'ignorance  volontaire  n'eft 
pas  une  excufe  légitime  de  l'égarement  : 
ôc  c'eft  ce  qui  impofe  à  l'infidele  ,  à  l'in- 
crédule ,  ôc  au  Chtétien  égaré  la  necef- 
fité  de  fe  départir  de  leurs  préjugez  ,  de 
s'inftruire  de  bonne  foi,  ôc  de  fe  laiffer 
convaincre. 

Quoique  ces  grands  fujets  ne  foicnt 
pas  de  mon  miniftere  ,  j'ai  afîez  lu  pour 
ofer  en  dire  un  mot  :  on  me  diipenfera 
pourtant  d'en  parler  eu  Théglogieii  ÔC 
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en  Dodteur.  Il  eft  tellement  eiïcntiel 
de"  s'inftruire  de  ce  qui  regarde  la 
Religion  ,  que  ceux  qui  refufent  d'ap- 
prendre ce  qu'ils  doivent  fçavoir , 
tombent  dans  l'hérciie  des  anciens  Gna- 
iimaques.  Ils  admettoient  les  bonnes; 
mœurs ,  mais  ils  rejettoient  l'étude  des 
principes.  Si  ce  miferable  fiflême  avoir 
lieu  ,  le  payen  qui  auroit  de  l'humanité 
feroit  autant  en  fureté  de  Ton  falut  que 
le  Chrétien  fidèle.  D'ailleurs  cette  opi- 
nion renferme  une  contradi6tion  mani- 
fefte  :  Comment  bien  remplir  fes  de- 
voirs fi  on  n'en  a  pas  une  idée  jufle  ? 
comment  pratiquer  un  culte  qu'on  igno- 
re ,  Se  comment  fe  déterminer  entre 
l'herefie  &  la  vraie  Religion  fi  on  ne 
fçait  pas  les  diftinguer  }  L'intérêt  le  plus 
prefîant  Se  le  premier  devoir  de  l'hom- 
me eft  donc  d'acquérir  toute  la  connoif- 
fance  dont  il  elt  capable  pour  ne  pas  con- 
fondre l'orthodoxie  Se  l'erreur. 

Outre  la  catholicité  que  nous  profef- 
fons ,  trois  façons  de  penfer  différentes 
partagent  les  hommes  fur  ce  qui  regar- 
de la  Religion.  1°.  Les  Athées,  fup- 
pofé  qu'il  en  foit  :  pour  moi  je  n'en  crois 
pas.  Les  plus  ftupides  des  hommes  ont 
au  moins  un  peu  de  raifon.  Je  conviens 
qu'à  mille  égards  quelques  bêtes  ont  plus 
d'inftind  que  quelques  hommes  :  mais 
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enfin  Tinflindt  n'eft  pas  la  raifon.  i^  Les 
Déiftes ,  les  incrédules ,  les  impies  de 
profeiîîon  ,  les  efprits  forts  :  en  un  mot, 
tous  ceux  qui  font  également  éloignez 
de  toute  Religion  ,  &  je  crois  que  c'eft- 
là  le  grand  nombre.  ^  <=>.  Enfin  ceux  que 
de  faux  préjugez  ,  la  force  de  l'éducation 
èc  de  l'habitude  ,  l'entêtement  ôc  le  re- 
fus de  s'inftruire  retiennent  dans  des 
erreurs  qui  les  éloignent  de  nous. 

Je  ne  crois  pas  d'athées.  L'odieux 
Spinofa  a  voulu  introduire  une  efpece 
d'athéifme  ,  ôc  renouveller  les  abfur- 
ditez  d'Anaximandre  qui  vivoit  cinq  ou 
fix  fiecles  avant  Jefus-Chrift  :  mais  cette 
idée  répuo;ne  trop  à  la  railfbn  pour  pou- 
voir penjfer  qu'elle  ait  des  fedateurs. 
Les  Payens,  les  Idolâtres  de  toute  ef- 
pece Ôc  de  tout  pais  croioient  des  Dieux. 
Le  peuple  ignorant  ôc  grofîîer  fe  faifoit 
des  Dieux  de  bois,  de  plâtre  ou  d'argile  : 
tant  qu'on  étoit  heureux ,  le  Dieu  étoit 
adoré  :  à  la  moindre  difgrace  ,  on  lui  caf- 
foit.bras  &  jambes.  Ces  Dieux  s'appel- 
loient  Lares ,  Dieux  Pénates ,  Dieux  Do- 
meftiques  :  pour  l'ordinaire  le  coin  du 
feu  étoit  le  paradis  de  ces  marmouzets.. 
Cependant  a  travers  de  cet  aveuglement 
burlefque&  déplorable  ,  on  démêle  une 
forte  de  foi  qui ,  bien  définie  ,  ne  peut 
s'appeller  (jue  fuperftition.  Mais  ii  les 
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Idolâtres  adoroient:  une  infinité  de  Dieux 
de  leur  imagination  &  de  leur  façon , 
les  fages  reconnoifîoient  une  divinité 
fuprême  qui  préfide  à  tout.  Les  uns 
croyoient  que  cette  divinité  étoit  le  So- 
leil :  les  autres  l'appelloient  le  Deftin  > 
la  Providence,  le  gratid  Jupiter,  le  grand 
Dieu  auquel  ils  fubordonnoient  dts 
Dieux  mitoyens  :  mais  enfin  perfonne 
n'a  jamais  crû  l'éternité  de  la  nature. 
La  feule  raifon  nows  démontre  que  la 
matière  n'a  pas  pu  fe  produire  elle-mê- 
me :  toutes  les  fedtes  ôc  toutes  les  Na- 
tions admettent  un  Créateur  :  donc  il 
n'y  a  point  d'athées. 

On  ne  raifonnera  jamais  jufte  que 
quand  on  fçaura  bien  définir.  Il  cft  vrai 
que  chez  les  Payens  les  hommes  fans 
•lettres  &  fans  éducation  fefaifoient  des 
idées  bien  extravagantes  de  la  Divinité, 
mais  ilsn'étoient  point  athées.  Pour  être 
athée  il  faut  nier  qu'il  y  ait  un  Etre  fu- 
prême qui  a  créé  le  monde  par  (on  pou- 
voir ,  &  qui  le  gouverne  par  fa  fageile  : 
&c'eft  ce  qu'on  n'a  jamais  penfé.  Pour 
connoître  l'exiftencc  éternelle  d'unDieu 
Créateur ,  il  n'eft  pas  nécefliiire  d'avoir 
de  la  foi  Ôc  de  la  raifon  ,  il  ne  faut  que 
des  yeux. 

Ceux  d'entre  les  Perfans ,  les  Egyp- 
tiens ,  les  Grecs   ôc  les    Romains  qui 
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avoient  plus  de  lumières ,  Se  qui  cher- 
choient  de  bonne  foi  à  fe  faire  une  idéî 
jufte  de  la  natue  Divine  ,  font  conve- 
nus ,  que  nan-feulement  il  y  avoit  un 
.Dieu  1  uperieur  aux  autres  Dieux  ,  mais 
encore  qu'il  n'y  avoit  qu'un  Dieu.  Il 
eft  vrai  que  peu  d'années  avant  Jefus- 
Clirift  Agrippa  gendre  d'Augufte  ,  fit  bâ- 
tir à  Rome  un  Temple  pour  les  Dieux  ; 
il  étoit  furtout  dédié  à  Jupiter  vengeur. 
Ce  Temple  eft  aujourd'hui  l'Eglile  de 
Notre-Dame  de  la  Rotonde.  Les  Dieux 
tie  la  Fable  Se  ceux  des  Philofophes 
avoient  des  temples  qu'on  appelloit  le 
Panthéon  :  Se  le  cuire  des  Dieux  s'appel- 
le depuis  peu  le  Polithéifme  j  mais  enfin 
malgré  les  abfurditez  populaires  Se  les 
opinions  différentes  des  hommes  éclai- 
rez ,  il  eft  conftant  que  dans  toutes  les 
Nations  on  reconnoit  une  divinité  fu- 
prême. 

Saint  Auguftin  a  parfaitement  éclair- 
çi  la  confufion  dans  laquelle  vivoient 
autrefois  les  hommes  grolîîers  Se  aveu- 
gles. Il  a  réduit,  cette  pluralité  chimé- 
rique des  Dieux  à  la  feule  divinité  qu'ils 
appelloient  Jupiter  :  Il  a  démantré  que 
le  pouvoir  Se  les  fondions  qu'on  attri- 
buoit  à  Neptune  >  a  Pluton ,  à  Mars  ,  â 
Minerve  *,  en  un  mot ,  à  tous  les  bieux, 
venoient  immédiatement  d.e  l'unité  d'un 
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feul  de  même  principe  ,  ôc  que  cetre  fou- 
le innombrable  de  Dieux  &  de  Déefïès 
n'éroienr  que  le  même  Jupiter  dont  ils 
exprimoient  les  différentes  vertus  fous 
des  noms  differens. 

Les  plus  grands  génies  de  l'antiquité 
comme  les  hommes  les  plus  fimples ,  au- 
roient  été  bien  fcandalifez  fi  de  leur 
tems  quelqu'un  avoit  fupposé  l'athéifmc. 
En  effet ,  il  efl  bien  fenfible  que  le  dt{- 
fein  5  la  penfée  ,  le  mouvement ,  ne  font 
pas  du  refïbrt  de  la  matière.  Les  Philo- 
fôphes  fenfez  ont  unanimement  recon- 
nu l'unité  de  Dieu  ôc  l'immortalité  de 
Tame  :  Hé  comment  l'ame  pourroit-elle 
mourir  }  elle  n'eft  formée  ni  de  matière 
ni  d'élemens.  J'abuferois  de  la  patience 
de  mes  ledeurs  fi  je  m'amufois  à  leur 
prouver  ce  qu'ils  fentent  d'eux-mêmes  : 
ils  fçavent  comme  moi  que  l'athéifme , 
l'idolâtrie,  la  pluralité  des  Dieux  de  la 
mortalité  de  l'ame ,  font  des  extravagan- 
ces qui  bleflènt  les  premiers  élemens  de 
la  raifon. 

Je  ne  comprens  pas  comment  les  hom- 
mes aiment  fi  peu  la  ledure  :  je  crois  en 
infpirer  le  goût  par  tous  les  fragmens 
dont  je  compofe  ce  Traité  :  Mais  il  ne 
faut  lire  qu'avec  de  bonnes  difpofitions  : 
l'orgueil  &  le  méchant  efprit  empoifon- 
nent  les  meilleures  chofes.  Quand  oa 
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remonte  à  la  foiirce ,  on  trouve  mille  8C 
miile  traits  qui  flattent  infiniment  le 
cœur  de  l'efprit.  La  parefle  ou  l'inatten- 
tion  de  ceux  qui  voudroient  tout  fça- 
voir  fans  rien  apprendre,  m'ont  déter- 
miné à  venir  à  leur  fecours.  Si  l'on  veut 
fe  fatisfaire  fans  être  obi lî^é  de  recourir 
aux  originaux  ,  voici  un  précis  très-lom- 
maire  du  beau  difcours  de  M.  cle  Ram- 
fay  fur  la  Mythologier  Vous  trouverez 
dans  Ton  extrait  la  délicatefTe  du  ftile 
&  la  fo.cc  du  raifonnement.  Il  pariera 
toujours  jufqu'a  ce  que  j'en  fois  aux 
Déifies ,  6c  je  ne  citerai  que  les  traits  qui 
ont  rapport  à  mon  deflëm. 

Zoroaftre  dit  que  Dieu  eft  le  premier 
des  incorruptibles  ,  éternel ,  non  engen- 
dré. Il  n'eft  point  compofé  de  parties ,  il 
n'y  a  rien  d'égal  à  lui.  Il  eft  Auteur  de 
tout  bien,  defintereflé ,  le  plus  excellent 
de  tous  les  êtres  excellents ,  &c  la  plus 
fage  de  toutes  les  intelligences.  Le  Père 
de  la  Juftice  &  des  bonnes  Loix  :  inftruir 
par  lui  feul  ,  fuffifant  à  lui-même,  ôc 
premier  producteur  de  la  nature. 

Abulfada  ,cité  par  le  célèbre  Dodeur 
PocoK,  dit  que  félon  la  primitive  dod;ri- 
Jie  des  Perfes ,  Dieu  étoit  plus  ancien 
«que  la  lumière  Se  les  ténèbres  ,  &  qu'il 
a  exiftc  de  tout  tems  dans  une  folitu- 
de  adorable,  fans  compagnon  Ôc  fan» 
vcival. 


t)  IT  V  R  A  I  Me  RI  T  É.  i^t 
'  Selon  Pliuarque  >  les  Anciens  ont  ap- 
pelle du  nom  de  Dieux  les  différences 
productions  de  la  Divinité.  Rien  de  ce 
qui  n'a  point  d'ame ,  rien  de  matériel 
éc  de  fenfible  ne  peut  être  Dieu.  Il  n'y 
a  qu'une  feule  intelligence  fouveraine 
ôc  une  Providence  qui  gouverne  le  mon- 
de 5  quoiqu'on  l'adore  fous  differens 
noms ,  de  quoiqu'elle  ait  établi  des  puif' 
fances  inférieures  pour  fes  Miniftres# 
Voilà  la  doctrine  des  premiers  Egyp- 
tiens fur  la  Nature  Divine. 

Orphée  a  dit  que  l'univers  a  été  pro- 
duit par  Jupiter.  L'Empirée  ,  le  prorond 
Tartare ,  la  Terre  Se  l'Océan ,  les  Dieux 
immortels  ôc  les  Déelfes,  tout  ce  qui  eft, 
tout  ce  qui  a  été ,  tout  ce  qui  fera  ,  étoic 
contenu  originairement  dans  le  fein  fé- 
cond de  Jupiter ,  ôc  en  eft  forri.  Jupiter 
eft  le  premier  Ôc  le  dernier  ,  le  commen- 
cement &  la  fin.  Tous  les  Etres  émanent 
de  lui.  Il  eft  le  Père  primitif  &  la  Vier- 
ge immortelle.  Il  eft  la  vie  ,  la  caufe  de 
la  force  de  tmites  chofes.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  Puiffance  ,  nn  feul  Dieu ,  &  un  feul 
Roi  univerfel  de  tout. 

Les  ouvrages  d'Komere  &c  de  Virgile 
fon  imitateur  ,  ôc  les  Metamorphofes 
d'Ovide  5  démontrent  qu'ils  reconnoiP 
foient  un  Dieu  fuprême  le  Père  Se  le 
Maître  fouverain  des  hommes   Se  des 

L  vj 


252,  Traite* 

Dieux,  l'Architeéle  du  monde ,  le  Pf iiîce 
de  le  Gouverneur  de  l'univers  3  lé  pre- 
mier Dieu  ôc  le  grand  Dieu. 

Euripide  reconnoît  hautement  la  dé- 
pendance de  tous  les  Etres  d'un  feul 
principe.  O  l  Père  6c  Roi  des  hommes 
ôc  des  Dieux  ,  dit-il ,  pourquoi  croyons- 
nous  5  miferables  mortels  ,  fçavoir  ou 
pouvoir  quelque  chofe  l  notre  fort  dé- 
pend de  votre  volonté. 

Sophocle  reprefente  la  Divinité  com- 
me une  intelligence  fouveraine ,  qui  eft 
la  vérité  5  la  fagefTe  &  la  loi  éternelle 
de  tous  les  efprits.  La  nature  mortelle , 
dit-il  5  n'a  point  engendré  les  Loix  :  elles 
viennent  d'enhaut  :  elles  defcendent  du 
ciel  même.  Jupiter  Olimpien  en  eft  le 
feul  père. 

Pindare  dit  que  Chiron  apprenoit  à 
Achille  à  adorer  au-delïlis  de  tous  les 
autres  Dieux  ,  Jupiter  qui  lance  la  fou- 


dre. 


Plaute  introduit  un  Dieu  fubalterne 
qui  parle  ainfi  :  Je  fuis  Citoyen  de  la 
Cite  celefte  ,  dont  Jupiter  père  des 
Dieux  ôc  des  hommes ,  eft  le  chef.  Il 
commande  aux  Nations ,  &  nous  envoyé 

Î>ar  tous  les  Royaumes  pour  connoître 
es  mœurs  &  les  a6tions ,  la  pieté  de  la 
vertu  des  hommes.  C'eft  en  vain  que 
les  mortels  tâchent  de  le  corrompre  par 


r>u  VRAI  Mérite.  15^' 
les  offrandes  ôc  les  facriflces.  Ils  perdent 
leur  peine  ,  car  il  a  en  horreur  le  culte 
des  impies. 

Mufes ,  dit  Horace ,  célébrez  en  pre- 
mier lieu ,  félon  la  cotttume  de  nos  pè- 
res,  le  grand  Jupiter  qui  gouverne  les 
mortels  ôc  les  immortels ,  la  terre ,  lés* 
mers  ôc  tout  l'univers.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  grand  que  lui ,  rien  d'égal  à  lui. 

Lucain  fait  faire  cette  belle  réponfe 
à  Caton  quand  Labienus  lui  confeilloic 
de  confulter  l'oracle  :  pourquoi  me  pro- 
pofez-vous  de  demander  à  l'oracle  fi  l'on 
doit  mieux  aimer  mourir  libre  les  armes 
à  la  main  ,   que  de  voir  la   tyrannie 
triompher.  Si  cette  vie   mortelle  n'eft 
que  le  retardement  d'une  immortalité 
heureufe  :fi  la  violence  peut  nuire  à  un 
homme  de  bien  :  H  la  vertu    ne  nous 
rend  point  fuperieurs  aux  malheurs ,  8c 
fi  la  vraie   gloire  dépend  des  fuccès  > 
Nous  fçavons  déjà  ces  vérités ,  ôc  l'ora- 
cle ne  peut  pas  nous  faire  de  réponfes 
plus  claires  que  celle  que  Dieu   nous 
fait  à   tout  moment  dans  le  fond    de 
notre   cœur.    Nous  fommes   tous  unis 
à  la  Divinité  ,  elle  n'a   pas  befoin  de 
paroles   pour    fe    faire    entendre  y    ôc 
elle  nous  dit  en  naifFant   tout    ce   que 
nous  avons  befoin  de  fçavoir  ....... 

elle  fe  fait  connoître  à  tous.  Elle  rem- 
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plit  tous  les  lieux  ,  la  terre ,  la  mer ,  f  air/ 
le  ciel.  Elle  habite  fur  tout  dans  l'amc 
des  juftes.  Pourquoi  la  chercher  plus 
loin  ? 

Ecoutons  Thaïes.  Dieu  ,  dit-il ,  eft  le 

Î>lus  ancien  de  tous  les  Etres.  Il  a  produit 
'univers  plein  de  merveilles.  Il  eft  l'in- 
telligence qui  a débroiiillé  le  cahos  /il 
eft  fans  commence  ne  at  &  fans  fin  ,  &: 
rien  ne  lui  eft  caché.  Rien  ne  peut  re- 
fifter  au  deftin  :  mais  ce  deftin  n'eft  autre 
que  la  raifon  immuable  ,  ôc  la  puiiTance 
éternelle  de  la  Providence.  Thaïes  dit 
encore  que  l'ame  eft  un  principe  ou  une 
nature  qui  fe  meut  elle-même ,  pour  la 
diftinguer  de4a  matière. 

Pycagore  qui  exigeoit  de  fi  bonnes 
mœurs  de  Tes  difciples ,  fentoit  bien  que 
refprit  ne  peut  atteindre  à  la  connoif- 
fance  des  chofes  divines ,  à  moins  que 
le  cœur  ne  foit  épuré  de  Tes  pallions.  Il 
dit  que  Dieu  eft  l'Efprit  univerfcl  qui 
pénètre  &  qui  fe  répand  par  toute  la 
nature.  Tous  les  Etres  reçoivent  leur 
vie  de  lui.  Il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  qui 
remplit  tout  par  Ton  immenfité  ,  Princi- 
pe unique ,  Lumière  du  ciel ,  Père  de 
rous.  Il  produit  tout ,  il  arange  tout  :  il 
eft  la  raifon ,  la  vie  ôc  le  mouvement  de 
tous  les  Etres. 

Socrate  enfia  >  Socrate ,  dont  le  pro- 
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fond  fcavoir  &  l'aufteue  fa^efïe  ont  tou- 
jours  été  en  fi  grande  vénération  ,  n'ad- 
mettoit  qu'un  leul  principe  éternel.  Loin 
des  erreurs  populaires  ,  6c  touché  de  l'a- 
veuglement des  incrédules ,  il  voulut 
convaincre  Ariflodeme  de  l'exiftence  de 
Dieu  5  &c  lui  fit  remarquer  d'abord  tous 
les  caractères  de  defîèin  ,  d'art  ôc  de  fa- 
gefiè  répandus  dans  l'Univers.  L'intelli- 
gence 5  difoit-ii  ,  vous  appartient-elle 
en  propre ,  le  hazard  fait-il  tout  fans 
qu'il  y  ait  aucune  fagefTe  hors  de  vous  ? 
Vous  ne  voyez  pas  5  dites-vous ,  ce  fage 
Architecte  de  l'univers  :  mais  vous  ne 
voyez  pas  non  plus  l'ame  qui  gouverne 
votre  corps  ,  ôc  qui  règle  tous  Tes  mou- 
vemens.  ui  1  efpnt  qui  réfidc  dans  votre 
corps  le  meut  ôc  difpofe  fa  volonté, 
pou 'quoi  la  Sagefie  fauveraine  qui  pré- 
fide  à  l'univers  ne  peut  -  elle  pas  auflî 
régler  toutcomm.e  il  lui  plaît }  Si  votre 
œil  peut  voir  les  objets  à  la  diftance  de 
plufieurs  ftades ,  pourquoi  l'œil  de  Dieu 
ne  peut-il  pas  tout  voir  a  la  fois  l  Si  votre 
ame  peut  penfer  en  même  tems  à  ce  qui 
eft  à  Athènes,  en  Egypte  Ôc  en  Sicile  » 
pourquoi  la  Sagefie  divine  ne  peut-elle 
pas  avoir  foin  de  tout  étant  préfente  par 
tout  à  fon  ouvrage  }  Socrate  fentant  que 
l'incrédulité  d'Ariftodeme ,  venoit  plu- 
tôt de  fon  cœur  que  de  fon  efprit  >  con- 
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clud  par  ces  paroles  :  O  !  Arifiodtme^ 
appliquez,  vous  fincere^nent  a  adorer  Dieu  , 
il  vous  éclairera,  &  îcus  vos  doutes  fe  dijfi- 
feront  hien-tot* 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  finir  cette 
courte  difTertation  fur  la  manière  de 
penfer  des  Anciens,  cjùe  par  ce  beau  mot 
de  Socrate ,  &  je  l'adrefle  a  tous  ceux' à 
qui  je  vais  parler.  Impies ,  incrédules , 
prétendus  déiites ,  eiprits  forts  -,  croyez- 
vous  pafïèr  pour  gens  d'efprit  en  affec- 
tant de  ne  rien  croire  'i  vous  vous  trom- 
pez. Un  homme  fage  s'afTujettit  à  des 
règles,  un  homme  raifonnable  fe  fait 
nn  iiftème  :  il  faut  néceffairement  fe 
faire  une  Religion  ,  ou  fuivre  une  Re- 
ligion déjà  établie.  Soyez-donc  l'inven- 
teur ou  le  fe6tateur  de  quelque  opinion, 
de  quelque  dogm.e ,  de  quelque  fecle  , 
fans  quoi  je  ne  puis  vous  déiigner  par 
aucune  qualification  qui  vous  foit  par- 
faitement propre.  Chrétiens  i  vous  avez 
l'honneur  de  l'être,  mais  vous  en  rou- 
giffez.  Payens  ?  non  :  ils  aimoient  la 
vertu  5  ils  adoroierit  les  Dieux.  Juifs  ? 
encore  moins  :  tout  homme  qui  ne  croit 
pas  au  Verbe  incarné  ,  ne  croiroit  pas 
au  Meiîie  annoncé ,  &  qui  n'aime  pas 
la  vérité  aime  encore  moins  la  figure. 
Quand  on  hait  l'Eglife  ,  on  ne  fait  pas 
grand  cas  de  la  Synagogue.  Mufulmaus  ? 
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înais  quels  fujets-de  dérifîon  l'Alcoran 
ne  vous  fourniroit-il  pas?  d'ailleurs  les 
Turcs  font  plus  religieux  dans  leurs 
Moiquées  que  vous  ne  l'cnes  dans  nos 
Eglifes ,  quand  des  reftes  de  bienfcance 
&c  d'éducation  vous  y  ramènent  quel- 
quefois. La  docftrine  même  de  Maho- 
met ne  vous  conviendroit  pas  :  il  regar- 
doit  Jefus-Chrifl:  comme  un  grand  Pro- 
phète. Vous  êtes  d'afî'ez  mauvais  Pyrro- 
niens  :  Pyrron  douroit  de  tout  comme 
Ariftodeme  ,  Se  vous ,  vous  n'examinez 
rien.  Vous  avez  commencé  par  mxpriier 
les  vertus  Chrétiennes ,  vous  finifïéz  par 
abdiquer  les  vertus  morales  ,  &  peu  à 
peu  la  corruption  du  cœur  a  produit  en 
vous  l'inflexibilité  de  l'efprit  :  voila  vo- 
tre état.  La  vie  animale  ,  les  plaifirs 
brutaux ,  la  terre  ,  le  foleil ,  l'indépen- 
dance ,  l'ingratitude  ,  l'irréligion  -,  voilà 
vos  Dieux,  Vous  êtes  donc  un  corps 
étranger  à  toute  Religion  &  à  la  raifon. 
On  jolie  un  mauvais  rôlle  dans  le 
monde  quand  on  devient  Thorreur  de 
la  focieté  civile  par  l'impiété  ôc  par  des 
idées  extravagantes.  Point  dhonnête 
homme  ians  Religion  :  de  qui  manque 
à  Dieu  de  dellèin  prémédité  peut-il  être 
fidèle  aux  hommes?  ChoififiTez-donc  une 
Religion  ,  &  jugez  de  fa  fainteté  ou  par 
la  morale  qu'elle  prefcric  ,  ou  par  Is 
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dogme  qu'elle  impoi'e.  La  pureté  de  la 
morale  ne  dépend  pas  de  nos  moeurs:  | 
elle  eft  toujours  la  même.  Suppofer  la  ^ 
nécelîicé  de  faire  le  mal ,  c*eft  un  blas- 
phème :  trouver  du  plaifir  à  faire  le  bien, 
c'eft  une  vertu.  C'eft  le  don  d'enhauCr 
Demandez-le  ,  vous  l'obtiendrez.  Ha  l 
mon  cher  Ariftod-ême  ,  Ji  fines  doyjum 
Dei?  A  l'égard  du  dogme  ,  celui  au- 
quel nous  nous  alfujettilïons  pour  notre 
croyance ,  eft  une  preuve  de  notre  ftu- 
pidité  on  de  notre  bon  cfprit.  Or  dans 
toutes  les  fecles  de  l'Univers  ,  je  n'ai 
point  trouvé  de  morale  auiTi  pure  ,  ni 
de  loix  aulÏÏ  faintes  que  dans  le  Chriftia- 
nifme  ,  &  je  n'ai  point  trouvé  d'homme 
plus  fcandixleux  dans  fa  façon  de  vivre 
ôc  de  penfer  qu'un  impie  de  profeflion. 
Il  m'eft  cher  encore  ,  &  je  refpedtc 
en  lui  le  Baptême  qu'il  méprife  :  EfTayons 
par  le  dogme  &  par  la  morale  fi  le  fenti- 
ment  ne  pourra  rien  fur  fon  cœur  ,  &  fî 
le  raifonnement  oie  pourra  rien  fur  (on. 
efprit.  Un  homme  plongé  dans  tous  les 
vices  paiïe  toute  fa  vie  à  tourner  en  ridi- 
cule tout  ce  que  nous  avons  de  plus  faint: 
mais  à  la  mort ,  il  reclame  le  Sang  de 
Jefus-Chrift  ,  il  repalfe  dans  (on  cœur 
abbattu  &  dans  (ow  efprit  effrayé ,  les 
tendres  reoroches  que  Jefus-Chrift  fai- 
(bit  aux  ]\ii[sp£opHig  meus  qufdfccf  tibif 
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Eft-ce  donc  parce  que  je  vous  ai  tiré 
du  néant  que  vous  m'avez  traité  d'im- 

f)of{;eur  }  Je  pouvois  vous  créer  un  repti- 
e  :  J'ai  joint  ma  bonté  ^  ma  puifTance 
po.ur  vous  faire  homme  ,  Se  quel  ufagé 
avez-vous  fait  de  votre  raifon  r  Au  lieu 
de  reconnoître  mon  pouvoir  dans  les 
merveilles  de  la  nature  ,  ôc  ma  bonté 
dans  votre  création  ,  dans  votre  confer- 
vation  ,  dans  votre  rédemption  :  au  lien 
de  méditer  ma  Loi  vous  l'avez  déprimée 
fans  vouloir  l'apprendre.  Au  milieu  de 
vos  pareils  &  de  vos  complices  vous 
fuppoHezque  j'avois  fuborné  des  témoins 
pour  écrire  Se  pour  prêcher  des  fables. 
Vous  m'avez  cru  afTez  infenfé  pour  con- 
fier aux  plus  vils  Se  aux  plus  ignorans 
des  hommes  le  débit  de  mon  Evangile: 
que  vous  trairiez  de  roman  :  Eft-ce-là  , 
ingrat,  le  prix  que  ie  devais  attendre  du 
phifir  que  ie  me  fuis  fait  de  m'abaiflei: 
jufqu'a  vous  pour  vous  élever  jufqu'i 
moi  ?  J'ai  defarmé  la  juftice  de  mon 
Père  en  me  faifant  crucifier  pour  vous  r 
cependant  pkis  déterminé  dans  vos  blaf- 
phcmes  que  Pilate  dans  fon  jugement , 
vous  m'avez  crucifié  tous  les  jours  par 
la  diffblution  de  vos  mœurs  Se  par  la, 
fureur  extravagante  de  votre  morale 
impie. 

Si  ceux  que  nous  concevons  fous  les 
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n\>ms  de  Déïftes  &  d'Incrédules  voit- 
loient  bien  nous  dire  fur  quoi  ils  foiv 
dent  leur  incrédulité  ,  leur  aveuglement, 
leur  endurcifTement  ,  je  leur  demande^ 
rois  ce  qu'ils  peuvent  oppofer  a  l'accom- 
plifîèmentdes  prophéties ,  au  don  qu'eu- 
rent de  pauvres  pécheurs  de  fe  faire  en- 
tendre en  toute  ïangue  ,  aux  évenêmens 
qui  fuivirent  le  déicide  des  Juifs,  au  pro- 
grès de  l'Evangile  ,  à  fa  durée ,  à  fa  iain- 
reté  :  qu'oppoleroient-ils  enfin  à  tant  de 
miracles  opérez  dans  l'ancienne  &  dans 
la  nouvelle  loi  ?  ils  ne  font  aiTuréiTient  pas 
Déiftes  :  quelle  idée  fe  feroient-ils  de 
cette  Di\dnité  fupTeme  à  laquelle  tant 
de  fages  ôc  de  philofopheis  rendotent  " 
hommage  longtems  avant  l'Incarnation 
du  Verbe?  Toutes  les  Se6tes  reconnoif- 
fent  que  Dieu  eft  un  Etre  fans  principe  & 
fansiin,  tout  puifïant  ,  créateur  &  con- 
fervateur  de  toutes  chofes  ,  infiniment 
bon  5  infiniment  fage ,  infiniment  jufte. 
Un  bon  Déifie  doit  admettre  cette" défi-  ~ 
nition  :  &  je  vais  lui  démontrer  par  cette 
définition  même  que  rien  n'eft  plus  ab- 
furde  &  plus  extravagant  que  de  nier  la 
vérité  &  la  fainteté  de  l'Evangile. 

Si  l'Incarnation  du  Verbe  n'étoit  qu'u- 
nefuppofition  chimérique  ,  fi  l'ancienne 
ôc  la  nouvelle  loi  n'étoient  qu'un  ramas- 
se contes  bleux  imaginez  par  des  vifio- 
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naires  pour  tromper  les  hommes  :  Dieu 
bon  auroit  -il  permis  à.  tant  de  Pr<5phe- 
tes  de  nous  apprendre  l'avenir  ,  de  de 
nous  annoncer  le  Mellie  }  Dieu  fage  au- 
roit-il  permis  à  Moife  &  à  Jefus-Chrift 
de  nous  léduire  par  de  faulTes  loix  pen- 
dant plus  de  trois  mille  ans  î  Dieu  jiiftc 
auroit-il  confirmé  ces  loix  par  le  fang  de 
tant  de  martirs ,  &  par  la  voix  unanime 
de  tant  de  Contelfeurs  &  de  Docteurs 
qui  ont  li  glorieufement  défendu  l'Eglifc 
contre  Tes  ennemis  ?  Pourquoi  dans  l'an- 
cien &  dans  le  nouveau  teftament  tant 
de  refractaires  féverement  pimis }  Pour- 
quoi faire  prêcher  l'Evangile  dans  tous 
tes  coins  du  monde  r  Pourquoi  y  mettre 
le  fceau  de  la  Divinité  par  une  foule  de 
miracles  opérez  en  préfence  d'une  nation 
entière  ;  Cette  nation  autrefois  la  favo- 
rite de  Dieu  eil:  deveniie  l'opprobre  des 
nations  ;  cette  chère  Tribu  de  Juda  au- 
roit-elle  manqué  de  nier  la  vérité  de  ces 
miracles ,  s'ils  n'euiîent  été  que  les  effets 
de  rillufion  }  C'était  le  feul  prétexte  qui 
reftoit  aux  Juifs  de  juftiher  leur  Déicide , 
6c  aux  Antitrinitaires  de   colorer  leurs 
abominables  erreurs.  Si   tant  d'événe- 
"mens  réunis  forment  une  démonltratioii 
parfaite  de  la  fainteté  de  notre  religion  , 
il  eft  nécefl'aire  de  conclure  que  l'idée 
d'un  Dieu  bon  >  jufte  ôc  fage ,  éc  la  nul- 


1(^1  Traité 

lité  du  Chriftianirme  ell  un  paradoxe 
monftrueux  qui  ne  peur  êci  e  imaginé  que 
par  l'ange  de  ténèbres.  Que  les  efprits 
Forts  ne  prennent  pas  le  change  :  la  ré- 
volce  du  coeur  ôc  T acharnement  à  ne  Ce 
jamais  départir  d'opinions  abfurdes  mar- 
quent bien  plus  de  libertinage  &  de  fo- 
lie que  de  raifon.  Les  Déiftes  admettent 
un  (eul  Dieu  comme  nous ,  mais  ils  ne 
veulent  pas  reconnoître  trois  perfonnes 
en  Dieu.  Ils  nient  la  Divinité  de  Jefus-  ., 
Chrift  comme  Arius ,  &  celle  du  Saint- 
Efprit  comme  Macedonius  :  &  moi  je 
leur  foûtiens  que  ce  ryftême  blelî'e  la 
raifon  Se  ne  s'accorde  pas  avec  le  Déif- 
me.  Si  Jefus-Chrift  n'eft  pas  Dieu ,  &  fi 
ceux  qu'on  appelloit  le  peuple  de  Dieu 
dans  l'ancienne  loi  étoient  infidèles  *,  en 
un  mot  fi  le  Décalogue  &  l'Evangile  nç 
font  que  des  fables,  il  faut  que  Dieu  bon, 
jufte  èc  fage ,  mais  vengeur ,  punifïe  pour 
crime  d'idolâtrie  tous  les  hommes  qui 
ont  regardé  Moïfe  comme  fon  légiila- 
teur ,  l'arche  d'alliance  comme  la  figure 
de  l'Eglife ,  3c  qui  ont  le  bonheur  d'ado- 
rer Jefus-Chrift  en  efprit  &  en  vérité. 
Qu'un  dogme  pervers  entraîne  après  lui 
d'affreufes  conféquences  l  Quoi  1  Dieu 
auroit  créé  fon  peuple  pour  le  perdre  ) 
il  nous  auroit  fait  aider  de  fauffes  loix 
pour,  nous  furprendre  I  Ces  idées  moiuf- 
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trueufes  peuvent-elles  fe  concilier  avec 
l'idée  d'un  Dieu  jufte  &  fage  ,  ôc  quel- 
qu'un dans  le  monde  peut-il  imaginer 
rien  de  plus  faint  que  ces  loix  ">.  Que  les 
prétendus  Déifies  conviennent  donc  qu'- 
ils ne  croyent  point  en  Dieu  ,  quoique 
la  nature  &  la  raifon  leur  d^iontrent 
qu'il  y  a  un  Dieu. 

Mais  Seigr  eur  votre  mifericorde  n'efl 
pasencoLe  épuifée  pour  eux  :  je  veux  les 
ébranler  par  quelques  traits  que  je  crois 
les  plus  propres  à  confondre  l'incrédu-^ 
lire.  Je  ne  les  tirerai  que  des  loix  mêmes 
qu'ils  attaquent  :  &  fi  l'événement  joint 
au  texte  forme  une  nouvelle  démonftra- 
tion  ,  oferont-ils  encore  nier  la  vérité  de 
votre  Evangile  ?  Qu'on  fe  fouvienne  de 
mon  principe  5  la  fainteté  d'une  religion 
ne  fe  peut  démontrer  que  par  le  dogme  & 
par  la  morale.  Quant  au  dogme  ,  trois 
parties  efïèntielles  dans  notre  religion  : 
les  myfleres  ,  l'accompliffement  des  pro- 
phéties 5  les  miracles.  Trois  autres  par- 
ties dans  la  morale  ,  la  Divinité  du  Lé- 
giflateur  ,  la  fainteté  de  la  loi ,  ôc  de  no- 
tre part  la  nécellité  des  bonnes  œuvres. 
Voilà  les  vrais  fondemens  de  nos  vertus 
théologales  ,  la  foi  ,  l'efpérance  ôc  la 
charité. 

A  l'égard  de  la  morale ,  je  ne  citerai  que 
je  fermon  de  Jefus-Chrifl  fur  la  monta- 
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gne  3  rapporté  par  Saint  Matthieu  cha- 
pitre 7.  kii  feul  contient  toute  la  Loi. 
J'aimerois  fort  à  le  paraphrafer  ,  mais 
mon  plan  me  l'interdit.  ]  e  .me  contente 
donc  d'une  traduction  littérale  ôc  pré- 
cife.  JVe  penfez^  pas  mal  d' autrui.  On  vous 
jugera  conme  vous  auresijugé  les  aun  es»f^ûus 
qui  avez  ufîe  poutre  dans  l'œil  ^  comment  ofez.- 
vous  remarquer  une  paille  dans  l'œil  de  votre 
frère  î  Ne  donnez,  pas  les  chofes  faunes  à 
manger  aux  chiens.  Demandez^ ,  .&  on  vous 
donnera  :  cherchez. ,  &vous  trouverez.  :  frap- 
pez. ,  à"  on  vous  ouvrira.  Si  votre  fils  vous  de- 
mande un  poijfon  ,  lui  donner  ez^-vous  un  fer - 
fent?  Si  donc  mèchans  comme  vous  êtes ,  vous 
fçavez.  donner  de  bonnes  chofes  à  vos  enfans , 
À  combien  plus  forte  raifon  votre  père  qui  ejl 
dans  les  deux  donnera-t'il  les  vrais  biens  à 
ceux  qui  les  lui  demandent*  Faites  donc  aux 
hommes  ce  quevcus  voulez,  quils  vousfajfent; 
car  c'ejî  là  la  loi  &  les  prophètes*  La  porte 
de  la  perdition  eji  large  ,  celle  dufalut  eji 
étroite.  Peu  de  gens  la  trouvent.Gardez^-vous 
des  faux  Prophètes  qui  viennent  a  vous  cou* 
verts  de  peaux  de  brebis ,  &  qui  au-dedans 
font  des  loups  raviffans  :  vous  les  reconnot- 
nez.  à  leurs  œuvres.  Ce  neftpas  ajfez.  de  dire, 
Seig'^ieur ,  Seigneur  ,  il  faut  faire  la  volonté 
du  Père  qui  ejl  dans  les  deux»  Tout  arbre 
qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit  fera  coupé  &  jet- 
te au  feu»  Celui  qui  tntendmes  paroles  &  les 
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pratique  ,  fera  comparé  a  un  homme  fagc  qui 
a  bâti  fa  maïfonfur  la  pierre.  Je  garde  la  fin 
de  ce  fermon  pour  établir  la  lainteté  dit 
dogme. 

Si  je  demande  à  l'incrédule  par  quels 
railonnemcns  il  peut  contefter  la  fagefle 
d'une  fi  belle  morale  5  il  fe  contentera  de 
me  dédaigner  avec  un  fier  fourire.  Le 
plaifant  écrivain  ,  dira-t-il  l  il  argumente 
en  Chrétien  ,  6c  il  ne  s'apperçoit  pas  qu'il 
tire  les  principes  de  l'Evangile  que  je 
défavoiie.  J'entends ,  mais  je  ne  prend» 
pas  cette  mauvaife  refi.iite  pour  une  fo- 
lution  raifonnable  ,  &  je  fçais  réfuter  un 
fophifme.  J'en  fi^iis  à  la  morale  ,  il  faut 
donc  que  l'impie  m'en  propofe  une  plus 
infaillible  que  la  notre,  fans  quoi  j'aurai 
bien  établi  la  fainteté  de  notre  religion 
par  la  fainteté  de  notre  morale.  Mais  je 
fuis  bien  fimple  de  demander  de  la  rai- 
fon  aux  incrédules  fur  ce  qui  regarde  la 
religion.  Leur  impiété  n'eft  point  dans 
l'efprit  5  elle  n'eft  que  dans  le  cœur  : 
qu'on  les  laifle  vivre  à  leur  gré ,  ils  croi- 
ront tout  ce  qu'on  voudra.  Les  bonnes 
mœurs  répugnent  aux  impies. 

Je  paile  au  dogme,  &;  je  commence  par 
les  myfteres ,  parce  que  c'eft  delà  ,  fur- 
tout  que  les  efprits  forts  tirent  le  prétex- 
te le  plus  fpécieux  de  leur  incrédulité.  Il 
y  auroit  de  l'extravagance  à  me  deman- 
//.  Paru  M 
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der  raifon  des  fecrets  de  Dieu  :  tout  ce 
qui  eft  de  foi  ne  fe  démontre  pas.  Le 
Créateur  eft  infini, la  créature  €|ft  bornée: 
&  c'eft  une  révolte  punilTable  de  ne  pas 
croire  une  chofe  uniquement  parce  qu'on 
ne  la  conçoit  pas.  Dieu  a  bien  voulu  nous 
découvrir  une  partie  de  fa  toute  puiiTan- 
ce  par  la  création  de  tous  les  êtres  :  nous 
les  voyons ,  nous  en  joiiifïbns ,  donc  nous 
les  croyons  :  ce  font  pourtant  des  myfte- 
res.  L'impie  eft  bien  oifare  dans  fa  façon 
de  penfer  :  il  joiiit  tous  les  jours  délicieu- 
fement  des  myfteres  de  la  création  ,  &  il 
fe  révolte  contre  les  myfteres  de  la  reli- 
gion. Mais  je  lui  foûtiens  que  l'accom- 
plilTement  des  prophéties ,  &:  que  la  no- 
toriété des  miracles  impofent  à  la  raifon 
la  néceflité  d'ajouter  foi  à  une  religion 
dont  les  myfteres  font  partie. 

Le  fameux  Père  Malbrancbe  dit  que 
l'obfcurité  6c  l'incompréhenfibilité  des 
myfteres  de  la  Religion  Chrétienne  font 
des  preuves  invincibles  de  leur  vérité. 
L'Abbé  Fleury  dit  qu'il  faut  captiver  fon 
cfprit  fans  vouloir  pénétrer  le  fond  èi^s 
myfteres.  Moi  je  demande  à  l'incrédule 
s'il  fe  croit  plus  en  sûreté  en  niant  tout 
qu'en  croyant  ce  qu'il  ne  conçoit  pas ,  &: 
{i  les  bornes  que  Dieu  a  impofées  à  notre 
raifon  laift'ent  à  cette  raifon  bornée  une 
idée  probable  que  ces  myfteres  fpienjt 
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faux.  L'impie  n'a  rien  de  plus  cher  que 
fon  corps  •:  Peut-il   concevoir  dans  ce 
corps  le  parfait  accord,  des  quatre  élé- 
mens  ?  Par  tout  ailleurs  l'eau  éteint  le 
feu  5  ôc  l'air  l'embrafe  :  le  feu  delTeche  la 
terre ,  &  l'eau  l'arrofe.  Mais  dans  nous  , 
fans  le  concert  miraculeux  de  ces  élé- 
mens  ,  fans  l'humide  radical ,  fans  la  cha- 
leur naturelle ,  fans  l'air  que  nous  relpi^ 
rons  5  on  verroit  dans  l'inllant  fe  difîou- 
dre  cette  poignée  de  terre  dont  nous 
fommes  pétris.  Delà  je  conclus  qu'il  n'eft 
pas  raifonnable  de  nier  une  chofe  uni- 
quement parce  qu'on  ne  la  conçoit  pas  : 
éc  j'ajoute  qu'on  doit  abfolument  la  croi- 
re quand  elle  eft  émanée  d'une  volonté 
toute  puifTante ,  d'une  fagefle  infinie  ,  ôc 
d'une  autorité  reconnue.  Ce  n'eft  point  à 
l'homme  à  demander  compte  à  Dieu  de 
fes  décrets  éternels.  Vous  ne  comprenez 
pas  nosmyfteres  î  de  moi  je  ne  comprens 
ni  l'orgued  impie  qui  vous  porte  à  vou- 
loir les  pénétrer  ,  ni  la  folie  qui  vous  dé- 
termine à  ne  les  pas  croire  5  parce  que 
vous  ne  les  concevez  pas  ,  quand  vous 
jouiflèz  de  votre  création  ,  &c  de  votre 
confervation  que  vous  ne  concevez  pas 
mieux. 

De  tous  les  êtres  créés  il  n'y  a  q\ie  Tan- 
ge  qui  foit  au-delTus  de  l'homme.  La 
ttruâure  de  notre  corps  :  toutes  les  facul- 
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tés  d'une  raifon  judicieiife  :  1  étendue  dc 
nos  connoifTances  quand  elles  font  le  fruit 
précieux  d'un  efprit  docile  ,  dont  l'^fïbrt 
eft  modefte ,  ôc  qui  ne  s'élève  que  Tage- 
ment  :  l'immortalité  de  notre  ame  :  cette 
ame  qui  ne  peut  être  autre  chofe  qu'un 
foufle  divin  ,  qui  eft  la  partie  eflentielle 
de  notre  grandeur  3c  le  fondement  de 
nos  droits  fur  l'éternité  par  le  fang  de  Je- 
fus-Chrift  :  la  jonâiion  inconcevable  de 
cette  ame  immortelle  avec  un  corps  périf- 
fable  :  que  de  faveurs,  mon  Dieu,  que  de 
faveurs  l  Cependant  un  fi  beau  partage 
ne  fuffit  pas  a  l'orgueil  de  l'incrédule  :  il 
ne  fçait  ce  que  c'eft  que  refpedt ,  recon- 
noiflance ,  &  fubordination  à  l'égard  de 
Dieu.  Il  eftfon  ennemi  déclaré,  de  il  vou- 
droit  traiter  avec  lui  comme  avec  fon 
ami  le  plus  intime  :  il  vou droit  partager 
fa  confiance  ,  entrer  dans  tous  fes  fecrets, 
ôc  connoître  Dieu  comme  Dieu  fe  con- 
noit  lui-même.  Dieu  ne  devoit-il  pas  le 
confulter  aulTi  quand  il  créa  le  mondes  il 
fuit  à  la  lettre  le  confeil  que  le  démon  fi- 
guré par  le  ferpent  donnoit  à  Eve  ,  ne  fui- 
vez  pas  Tordre  qu'on  vous  donne  ,  deve- 
nez incrédule,mangez  de  ce  fruit  de  vous 
ferez  comme  des  dieux.  Du  peu  que  je 
dis  il  ne  réfulte  pas  que  nos  myfteres 
foient  compréhenlibles  ,  mais  il  en  réful» 
tç  qu'i  Ifaiu  abfoiuinçnt  les  croire  parce 
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^iî*ils  font  ui^  partie  efï'entielle  d'une  re- 
ligion dont  la  fainreté  eft  démontrée.  Je- 
fiis-Chrift  a  dit  lui-même  qu'il  eft  Dieu , 
ôc  il  le  prouve  en  faifant  des  miracles  : 
n'eft-cc  pas  un  moyen  Tuffifant  de  lever 
nos  doutes  jque  peut-on  exiger  de  plus  ? 
Sij'ofois  hafardcr  une  penfée  pourfaifïèr 
au  moins  une  légère  idée  de  la  Trinité 
que  nous  ne  concevons  pas ,  je  dirois  que 
nos  myfteres  ,  l'accompiifTement  des  pro- 
phéties ,  &  les  miracles  de  J.  C.  font  les 
trois  parties  eftentielles  de  notre  reli- 
gion qui  eft  une  feule  &  même  l'eligion  , 
comme  les  trois  perfonnes  de  la  Sainte 
Trinité  ,  le  Père  ,  le  Fils  ,  &  le  Saint  Es- 
prit ,  ne  font  qu'un  feul  Dieu. 

Avant  que  de  parler  des  prophéties  ,il 
faut  fçavoir  quel  eft  le  fruit  de  ce  que 
nous  appelions  littéralement  Ecriture  : 
ce  diftique  fera  plaifir. 

Littera  gejîa  docet ,  quid  credas  allegoria  i 
Moralis  quid  agas  ,  quo  îendas  analogia, 

L'Ecriture  nous  apprend  ce  qui  s'eft 
pafte  :  le  ftile  allégorique  ce  que  nous 
devons  croire  :  la  morale  ce  que  nous 
devons  faire  :  &  l'analogie  n'eft  autre 
chofe  qu'une  proportion  mefurée  &  des 
moyens  juftes  de  parvenir  a  la  fin  que 
nous  nous  propofons.  Il  faut  encore  fça- 
voir  que  depuis  Abraham  ,  jufques  long- 
tems  après  la  mort  de  Jefus-Chnft  on  ne 
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parloir  guère  que  par  paraboles  Se  f>aft 
allégories.  Examinons  aonc  fi  les  Saintes 
Ecritures  ne  nous  fourniiTent  pas  affez^ 
d'éclaircilîemens  fur  les  myfteres  pouc 
défarmet  l'incrédulité. 

En  conféquence  des  promefîes  que 
Dieu  avoit  faites  à  Abraham ,  Jacob ,  pé- 
rit fils  de  ce  faint  Patriarche  fi.it  comblé 
de  bénédiélions,  &  devint  le  chef  de  touC 
Jfraël.  Il  eut  douze  enfans ,  ce  qui  l'obli- 
gea de  partager  les  Ifraëlites  en  douze 
tribus  ,  afin  que  chacun  de  Ces  fils  fut  pa- 
triarche d'une  tribu.  Avant  fa  mort  il 
manda  (es  enfans ,  &c  en  réglant  leur  par- 
tage 5  il  leur  fit  ce  difcours  fi  touchant , 
que  nous  lifons  dans  le  49.  chapitre  de 
la  Genefe.  Le  neuf  de  le  dixième  verfet 
font  de  décifion  :  Juda  ejl  un  jeune  lion  , 
vous  vous  êtes  levé  mon  fils  pour  ravir  U 
jroye  :  en  vous  repofant  vous  vous  êtes  cou- 
ché comme  un  lion  &  une  lionne  :.  qui  ofira 
k  réveiller  ^  Le  fceptre  ne  fera,  point  oté  de 
Juda  >  ni  le  prince  de  fa  pofterité  jufqua  ce 
que  celui  qui  doit  être  envoyé  foit  venu  :  & 
c  ejl  lui  qui  fera  r  attente  des  nations. 

Que  peut-on  répondre  à  la  prophétie  de 
Jacob  ?  Elle  eft  de  quinze  cens  ans  avant 
la  naifiance  du  Mellîe.  Ce  jeune  lion  qui 
fe  levé  pour  ravir  la  proye  n'cft-il  pas  la 
figure  de  Jefus-Chrift ,  qui  par  fa  réfur- 
reCtion  glorieufe  terrafl'e  les  Juifs  ,  le 
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ciémon  &  la  mort.  Qui  peuc-on  entendre 
par  celui  qui  devoit  être  envoyé ,  Ôc  -qui 
leroit  l'attente  des  nations  ,  fi  ce  n'eft 
celui-là  même  que  le  Prophète  Haïe  a 
annoncé  fous  le  nom  d'Emmanuel }  Ad- 
mirons encore  un  moment  ce  que  Jacob 
promet  à  Juda  ,  le  fceprre  ne  fera  point 
oré  y  ôcc.  &  jugeons  de  la  prophétie  par 
l'événement. 

Dès  que  les  dix  tribus  eurent  aban- 
donné celles  de  Benjamin  &  de  Juda 
pour  s'attacher  à  Jéroboam ,  les  premiers 
conferverent  le  nomdlfraclites ,  les  au- 
tres prirent  le  nom  de  Juifs  à  caufe  de 
Juda.  Voila  l'exécution  des  promefîcs 
de  Dieu  ,  ôc  i'accomplifî'ement  de  la  pro- 
phétie de  Jacob.  Voilà  cette  terre  pro- 
mile que  les  Ifraëlires  avoient  conquife 
fur  les  Chananéens ,  Ôc  que  Dieu  avoir 
deftinée  à  la  pofterité  d'Abraham:  voilà 
le  partage  de  Juda  :  Ces  fiicceiîëurs  en  ont 
joiii  feuls  depuis  le  fchifme  de  Jéroboam, 
jufqu'à  la  captivité  de  Babylone.  Liiez 
le  refte  de  Thiftoire  jufqu  à  la  naillance 
de  Jefus-Chrift.  Il  vint  enfin  ce  Saint  des 
Saints  ,  cet  Homme  Dieu  ,  ce  Meirie  tant 
de  fois  annoncé  ,  ii  long-tems  attendu  : 
il  vint  celui  qui  devoit  être  envoyé  >  ôc 
qui  depuis  tant  de  fiécles  faifoit  lafainte 
impatience  de  fon  peuple  ,  utinam  dirum- 
{ères  cœlos  !  il  vint  parmi  les  fiens ,  &  les 
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fitns  ne  voulurent  -^ as  le  reconnoître. 

Quoique  l'Evangile  ne  paroifTe  pas  un 
argument  concluant  à  ceux  qni  veulent 
ne  rien  croire  ,  ils  me  permettront  de  le 
citer  par  deux  raifons.  Il  faut  que  les 
jeunes  gens  qui  fans  être  incrédules  ne 
fçavent  pas  leur  Religion  l'apprennent  : 
6c  il  faut  que  les  impies  qui  lans  vouloir 
l'apprendre  en  nient  la  fâinteté  ,  fe  trou- 
vent confondus  parl'accompliflementdes 
Prophéties.  Si  ce  qui  eft  arrivé  a  été  Pro- 
phêtifé  ,  ce  n'eft  plus  afTez  à  l'impie  de 
nier  la  Loi  de  grâce  ,  il  faut  encore  qu'il 
nie  la  Loi  écrite  Ôc  tout  ce  qui  s'eft  pafTé 
depuis  Abraham  jufqu'a  Jefus-Chrift.  Je 
citerai  donc  tour  à  tour  de  l'ancienne  ôc 
de  la  nouvelle  Loi  tout  ce  qui  peut  for- 
mer une  démonftration  parfaite  fans  con- 
fulter  l'ordre  des  tems.  Je  commence  par 
l'Evangile.  • 

Les  Mifteres  de  la  Trinité  de  de  l'In- 
carnation du  Verbe  font  les  principes 
fondamentaux  de  notre  Croyance.  Ainfî 
s'il  n'y  avoir  pas  trois  perfonnes  dans 
l'unité  de  l'efîence  Divine ,  on  ne  pour- 
roitpas  dire  que  la  féconde  s'eft  incarnée 
^  que  la  troifiéme  procède  du  Père  Se 
du  Fils,par  conféquent  la  Religion  Chré- 
tienne feroit  un  phantôme.  Mais  Dieu 
qui  a  prévu  jufqu*oiipourroit  aller  la  ma- 
lice des  pervers  nou5  a  fait  annoncer  Iz 
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terirc  par  la  prédicjion  ôc  nous  a  démon- 
tré laDivinité  de  Ton  Fils  par  Ces  miracles 
afin  de  ne  pas  laiil'er  de  fubterfuges  à. 
l'incrédulité  ni  d'excufes  aux  hommes 
fans  foi. 

Dieu  a  dit  que  la  lumière  fe  faffe  ,  SC 
le  cahos  s'eft  débrouillé.  J.  C.  à  dit  à  Ces 
à  Ces  Apôtres  :  allez,  ,  annoncez,  ma  Loi  ^ 
toutes  les  Nations  :  ,Baptifez.-les  au  nom 
du  Père ,  du  Fils  y&  du  S^  Efprit  :  l'Evan- 
gile a  été  prêché  &  le  Chriftianifme  s'efl 
établi.  De-là  ,  trois  perfonnes  en  Dieu 
fuivant  la  parole  de  Jefus  -  Chrift.  La 
création  du  monde  &  la  propagation  de 
la  Foi  marquent  le  même  pouvoir  dans  le 
Père ,  dans  le  Fils ,  &:  dans  le  Saint  Efprit 
qui  éclaira  les  Apôtres.  Les  miracles  ne 
fçauroient  être  que  l'ouvrage  de  Dieu. 
Jefus-Chrift  a  fait  des  miracles  comme 
Dieu  en  a  fait  dans  l'Ancienne  Loi  :  donc 
Jefus  -  Chrift  eft  Dieu ,  donc  il  y  a  une 
Trinité. 

Saint  Jean  eft  fort  clair.  I[  y  a  trois 
Terfonnes  dans  h  Ciel  qui  prouvent  la  vérité 
de  notre  Foi ,  le  Père  ,  le  V^erhe  &  le  Saim- 
Efprit  :  &  ht  très  unum  funt ,  &  ces  trois 
Perfonnes  ne  font  qu  un  Dieu.  Lifez  toute 
fa  i''^  Epître.  Le  Verbe  efi  avant  lestems^  il 
eft  en  Dieu  &  il  eft  D/fw.  Voilà  la  diftindion 
de  sPerfonnes  dans  Tunité  de  Teffenoe. 
ie  monde  s'eft  fait  par  le  Verhe^  Le  Fils  eft 
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donc  Dieu  Créateur  comme  le  Père  :  & 
lel^erhes'ejifait  chair,  Voïll  l'Incarnation  fi 
clairement  annoncée  par  Tacoh.AfonPere 
&  moi  nous  ne  femmes  qu'un*  Voilà  encore 
l'unité  de  nature  de  la  diftni6tion  des 
Perfonnes  :  &  voilà  ce  que  les  incrédules 
rcfufent  de  croire  même  après  la  puni- 
tion des  Juifs  qui  attendoient  depuis  (i 
long-tems  le  Melîie  ,  quoi  vous  êtes  homme, 
&  vous  vous  dites  Dieu  / 

Je  ne  puis  me  refufer  à  une  réflexion  t 
je  trouve  l'incrédulité  tout  au  moins  aulîî 
condamnable  que  le  Déicide.  Que  cette 
propofition  ne  révolte  pas  :  voici  ma  rai- 
fon.  Rien  de  plus  affreux  que  le  crime  des 
Juifs  :  \ts  pierres  en  frémirent ,  le  fobil 
en  pâlit.  Mais  aulîî  cette  pofterité  m.au- 
dite  d'un  peuple  fi  faint  éprouve  depuis 
dix-huit  ficelés  une  réprooation  Ç\  mar- 
quée qu'il  eft  impofiible  à  l'efprit  le  plus 
bouché  &  au  cœur  le  plus  endurci  de  ne 
pas  reconnoître  un  Dieu  vengeur.  Le 
peuple  Juif  ne  peut  plus  s'appeller  un 
peuple  :  il  n'en  refte  qu'une  troupe  dif- 
perlée  de  brigands  qui  vont  dans  tous 
les  coins  du  monde  porter  l'horreur  de 
leur  perfidie.  Par-tout  ils  font  malgré  eu:c 
les  Evangeliftes  muets  de  la  Loi  même 
qu'ils  ont  refufé  de  comprendre  :  par-tout 
ils  font  preuve  de  l'abomination  de  la 
défolation  prophètifée  par  Daniel.  Erit 
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in  T'emplo  abominât io  defolatiotiis  ,  &  ufque 
ad  clnfummationem  &  finem  perfeverabit 
de/oUtio.  Plus  de  fceptre  ,  plus  de  lina- 
gogue  ,  plus  d'autel ,  plus  de  nation  :  lie 
pourquoi  cette  défolation  durera-t'elle 
juiqu'à  la  fin  des  tems  ?  c'efl  afin  que  dans 
tous  les  pays  du  monde  Ôc  dans  tous  les 
fiecles  avenir  la  turpitude  de  ces  mifera- 
blés  errants  fafi'e  preuve  de  la  fainteté  de 
la  Loi  qu'ils  ont  rejettée ,  &  de  la  Divini- 
té du  Legifiateur  qu'ils  ont  Crucifié. 
L'aflemblage  de  tous  les  crimes  commis 
par  quelques  fcelerats  coufédérez  n'atti- 
reroit  pas  un  tel  châtiment  fur  toute  une 
nation  :  mais  Ci  Dieu  mifericordieux  ré- 
compenfe  en  Dieu ,  Dieu  outtagé  par  le 
crucifiement  de  Ton  Fils  punit  en  Dieu 
vengeur.  La  punition  des  Juifs  eft  pro- 
portionnée à  leur  Déicide  :  or  voir  cette 
punition  de  nier  la  Divinité  du  Verbe  , 
c'eft  vouloir  juftifier  le  crime  des  Juifs» 
Ce  n'eft  pas  le  commettre  ,  mais  c'eft  y 
adhérer  ,  c'eft:  dans  un  fens  faire  a6te  de 
complicité  :  c'eft  attaquer  la  juftice  de 
Dieu  :  donc  l'incrédulité  eft  auiîi  con- 
damnable que  le  Déicide. 

Saint  Luc  &  Saint  Mathieu  rapportent 
qu^une  voix  s'eft  fait  entendre  du  ciel 
qui  a  dit  :  P^ous  êtes  mon  Fils  bien-a'wtè  en 
qui  f  aï  mis  toutes  mes  cojnp/aifavces  :  Voilà 
la  preuve  de  la  confubftantialiié.  Saine 
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Paul  dans  Ton  Epîrre  aux  Romains  dit  que 
Jefus-Chrifi  eft  né  Juif  félon  la  chair  ,  mais 
quil  efi  Dieu  hem  &  adoré  dans  tous  les 
tems  :  Voilà  l'union  hipoftatique.  Lifez 
en   entier  le  premier  Chapitre  de  fon 
Epîrre  aux  Hébreux,  vous  trouverez  une 
parfaite  démonftration  de  la  Divinité  du 
Verbe. Quand  il  parle  aux  Corinthiens  il 
^ïiyVos  memhes  font  le  temple  du  Saint- 
JE/prit,  Nous  lifons  dans   les  adles  des 
Apôtres  pourquoi  menîez^-vous  au  Saint- 
JBfpriîf  Avant  que  le  Saint-Efprit  fût  def- 
cendu  fur  les  Apôtres  ils  avoient  des  fen- 
timens  tout  humains  ,  ils  ne  penloient 
qu'à  la  grandeur  temporelle  de  leur  na- 
tion. Et  nos  fperabamus  quod  redemtnras 
effet  Ifael.  Mais  dès  qu'ils  furent  infpi- 
rez  de  l'Efprit  Divin  ,  loquebantur  variis 
imgnis»  David  en  cent  endroits  parle  des 
trois  Perfonnes  en  Dieu.  En  un  mot  le 
miftere   de   la  Trinité  eft  fi  développé 
dans  les  faintes  Ecritures  qu'il  n'y  refte 
d'inconcevable  que  ce  qu'il  faut  pour 
nous  laifl'er  le  mérite  de  la  foi.  Puifquc 
fouvent  trop  d'efprit  ne  fert  qu'à  nous 
égarer  ,  nous  fommes  bien  redevables  à 
Dieu  d'avoir  borné  notre  raifon  fuperbe. 
Humilions  -nous  &  adorons. 

L'Incarnation  de  notre  Seigneur,  fes 
miracles  ,  &  fa  Pafîion  font  très  claire- 
inenr  annoncez  dans  Ifaïe.  Une  Fisrg^ 
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enfantera  un  Ftls  qui  s'appellera  Emmanuel. 
Ce  mot  Hébreu  figiiifie  Dieu  avec  nous. 
Dieu  viendra  &  it  vous  fauvera.  Alors  , 
continue  le  Prophète  ,  les  aveugles  verront 
les  fourds  entendront ,  les  boiteux  marche^ 
ront ,  les  muets  parleront.  David  au  con- 
traire prévoyant  la  malignité  de^  impies 
a  dit  aures  kabent  &  non  audient.  Rien 
n'eft  plus  touchant ,  phis  convainquant  , 
plus  clair  que  le  5  5.  Chap.  dlfaïe  fur  la 
Paflion  de  Jefus-Chrift.  Saint  Jérôme  a: 
dit  fur  cet  endroit  qu'on  prendroit  plu- 
tôt Ifaïe  pour  un  Evangelifte  que  pour 
un  Prophète  :  mais  enfin  il  étoit  Prophète, 
&:  la  clarté  de  la  Prophétie  eft  un  moyen 
de  plus  que  Dieu  s'eft  réfervé  pour  fou- 
droyer ceux  qui  n'auront  pas  ajouté  foi 
à  t'Evangile.  Le  Pfeaume  2 1 .  eft  de  la  mê- 
me clarté  :  ne  perdez  pas  un  mot  de  ces 
deux  endroits. 

Ifaie  dit  encore  ailleurs  l'Enfant  eft  ;//, 
le  Ftls  nous  eft  donné  ,  ù  quel  fera  fon  nom  ? 
Deus.fortis,  paterfuturi  fkculi,  princepspa- 
cis.  Infâmes  Sociniens  qui  depuis  Calvin 
&Luther  êtes  venus  pour  infeéler  l'Euro- 
pe :  aiTemblage  monftrueux  de  toutes  les 
nérefies  les  plus  deteftables  ,  vos  ef- 
forts feront  vains  ,  perfonne  ne  doutera 
de  la  Divinité  de  Jefus-Chrift.  Malachic 
en  parlant  de  Saint  Jean-Batifte  &  de 
Jeuis  -  Chrift ,  s'exprime  ainii  ;  Le  Diett 


2:78  Traita 

des  aimées  a  dit, je  vous  envoyé  celui  qui  doit 
préparer  la  voje  :  &  aujjuot  viendra  ce 
Djminateitr.y  cet  Ange  du  TeftaVfient  que 
vous  attendez.  ,  que  vous  foubaittez.  :  Lf 
voila  qui  arrive.  Le  Verbe  ,  depuis  fait 
homme  ,  parle  ici  lui-même  par  la  bou- 
che du  Prophète  Zacharie  -,  Rèjonifez.^ 
yous  fille  de  S  ion ,  je  viens  à  vous  &  je  de^ 
meurerai  au  milieu  de  vous.  Le  Prophète 
ajoute  ah  Domiuus.  C'éft  donc  Dieu  qui 
parloir.  Le  Prophète  Michée  amioncc 
précifément  que  le  Melîie  naîtra  a  Be- 
thléem ,  qu'il  dçminera  en  Ifraël  &  que 
fes  jours  iont  éternels.  Peut -on  mécon- 
noître  là  Thomme  Dieu  'i 

Le  fuperbe  Temple  de  Salomon  ayant 
cté  détruit  fans  doute  en  punition  de 
l'idolâtrie  de  ce  Prince  ,  les  Juifs  en 
firent  bâtir  un  autre  qui  ne  pouvoir  pas 
être  aulîî  magnifique  :  mais  le  Prophète 
Aggée  lui  donna  la  préférence  parceque 
Jelus-Chrift  devoir  y  ^ï'hc\\ti.A<fagiia  erit 
gloria  Domus  ifiius  novîjfimiA  quant  prïmA, 
Mais  que  cette  gloire  dura  peul Quarante 
ans  après  la  mort  de  Jefus  -  Chrift  les 
Romains  ravagèrent  Jerufalem  &  il  n'y 
refta  pierre  fur  pierre  fuivant  la  Prophé- 
tie de  Norre-Seigneur.  Le  Prophète 
Daniel  l'avoit  prophètifé  avant  Jcùis- 
Chrift.  Occiditur  Chriflus  voilà  le  Déicide 
annoncé ,  &  quelle  en  fera  la  punition  > 
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Sîdtuta  defo/atio.  Lifez  tout  Daniel  il  eft 
magnifique  par  tout.  Mais  ne  lifez  pas 
ceci  en  courant  la  pofte ,  il  y  a  de  quoi 
méditer  toujours..  Que  je  fui^  fâché  de 
m'être  impofé  des  bornes  fur  une  matière 
fi  belle  ôc  d'une  fi  grande  étendue»  Que 
de  chofes  à  dire  fur  tout  ce  que  je  ne  fais 
qu'effleurer.  Mais  on  voudra  bien  qu'a- 
près avoir  cité  quelques  traits  de  nos 
Prophètes,  j'entre  dans  d'autres  particu- 
laritez  de  l'ancienne  Loi.  Si  on  élevoit 
mieux  les  jeunes  gens  on  m'en  auroit 
épargné  la  peine. 

Le  Prophète  Daniel  vient  de  le  dire 
fiatuta  defalaîîo.  Mais  cette  défolatioii 
fait  la  fplendeur  du  Chriftianifme:  repaf^ 
fez  tout  ce  qui  concerne  les  Juifs. 

A  tous  ces  traits  peut-on  ne  pas  fentir 
que  la  perfidie  du  Juif  a  fait  la  vocation, 
du  Gentil  &  que  Jefus-Chrifl  a  bâti  fon 
Eglife  fur  les  ruines  de  la  Synagogue. 
Lifons  avec  attention ,  &c  même  avec  une 
curiofité  humble  &  refpetlueufe  la  fin 
du  Sermon  que  j'ai  cité.  Jefus-Chrifl  dit 
que  l'infenfé  bâtit  fur  le  fable  ,  6c  que  le 
fage  bâtit  fur  la  pierre  :  zy£dificavn  do- 
tnum  fuam  fuper  petram  ^  &  defcendit 
pluvia  y  &  venerunt  fiumina  ,  &  fiaverunt 
yenti ,  &  irruerunt  in  domum  ilUm ,  &  non 
cecidit  yfundamenta  enim  erat  fuper  petram, 
tes  foudemens  de  l'incrédulité  font-ils 
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autre  chofe  que  du  fable  ,  refperance  dtl 
Chrétien  fidèle  n'ell-elle  pas  fondée  fur 
la  piètre }  Cette  maifon  de  Dieu  ne  nous 
reprefente- t'elle  pas  l'Arche  d'alliance 
ôc  l'Eglife  de  Jefus-Chrift.  Cette  pluye 
qui  tombe  à  flots  :,  ces  fleuves  qui  le  dé- 
bordent ,  ces  vents  qui  fe  déchaînent 
pour    ébranler    cet   édifice  fpirituel  ne 
nous  repréfentent-ils  pas  les  ennemis  du 
peuple  de  "Dieu  ôc  tous  les  Héréfîarques 
qui  dans  tous  les  tems  ôc  tour  à  tour  ont 
fait  la  guerre  à  l'Eglife  l  Incrédules  ,  que 
peut  le  débordement  de  vos  fureurs  ,  que 
peut  le  foufle  empoifonné  de  vos  pitoya- 
bles plaifanteries  ?  Peut-être  arracherez- 
vous  à  la  vertu  un  petit  fat  qui  veut  faire 
le  bel  efprit ,  ou  vous  embarquerez  un 
fot  dans  la  voye  de  la  perdition.  Mais 
c'eft  fan-e  le  mal  pour  le  mal  même ,  vous 
enviez  donc  le  pîaifir  des  damnez.Croyez 
moi ,  Meflieurs  ,  car  préfentement  je  ne 
parle  plus  à  des  élevés  :  je  parle  à  des 
hommes  faits  :  je  parle  a  cette  feâ:e  ,  er- 
rante comme  les  Juifs  ,  qu'on  voit  par 
petits  pelotons  prêcher  Tincredulité  dans 
toutes  les  Villes  du  Royaume  :  croyez- 
moi  donc  5  Meflieurs ,  vous  avancez  dans 
votre  carrière,  n'infedtezplus  lajeunefle; 
convertifTez-vous ,  vous  n'abattrez  point 
l'Eglife  5  fundata  fuper  petram. 

J'en  reviens  toujours  a  l'eflèntiel  de 


DU    V  R  A  I    M  ERf  T  1.  iSl- 

mon  deilèin.  Le  jeune  homme  qui  a  le 
malheur  de  fe  livrer  à  de  mauvaifes  com- 
pagnies ne  feroit  pas  parvenu  au  comble 
de  Timpieté  ,  Ci  une  mère  Chrétienne  liû 
avoir  Eiit  fentir  tous  les  jours  quelqu'un 
de  ces  traits  frapants  qui  portent  la  Reli- 
gion jufqu'au  fond  de  l'ame.  Pourquoi 
tous  les  Chrétiens  ne  fçavent-ils  pas  que 
par  le  Déicide  des  Juifs  ils  font  cte venus 
héritiers  adoprifs  de  la  vocation  d'Abra- 
ham >  Les  tables  de  la  Loi  &  l'Arche  d'al- 
liance no.  font-elles  pas  les  préliminaires 
de  l'Evangile  ôc  de  l'Eglife  ?  La  joye  de 
Jacob  en  retrouvant. fon  fils  Jofeph  en 
Egypte  ,  n'eft-elle  pas  l'image  de  la  joye 
du  bon  Pafteur  c]uar,d  il  retrouve  la  bre- 
bis égarée  ?  Les  fe  cours  que  Jofeph  pro- 
cure à  fa  famille  doivent  bien  faire  rougir 
les  hommes  dénaturés  6c  les  vindicatifs. 
Mais  que  la  vertu  de  Jacob  &c  de  Jofeph 
eft  lom  de  nous  l  Que  'voit-on  aujour- 
d'hui 'i  Des  pères  durs  ,  des  enfans  in- 
grats ,  des  hommes  fans  Religion  ,  la 
mauvaife  éducation  étouffe  l'heureux 
naturel  :  les  hommes  ne  fçavent  plus  que 
blafphêmer  contre  Dieu  ,  ôc  fe  déchirer 
les  uns  les  autres.  Voudra-t'on  bien  me 
permettre  d'alonger  un  peu  cette  difTèr- 
taticm  fur  l'ancienne  ôc  fur  la  nouvelle 
Loi }  J'en  parle  moins  bien  qu'un  autre  > 
mais  j'ofe  tout  pour  ramener  les  incrédu-* 
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les  à  la  vérité  ,  &  les  jeunes  gens  à  la 
lecture.  Tel  qui  depuis  vingt  ans  jufqu'al 
quarante  entraîné  par  le  tourbillon  ôc 
enfoncé  dans  les  plaifirs ,  me  trouve  un 
fort  ennuyeux  Prédicateur ,  fentira  peut- 
être  à  foixante  qu'il  avoit  afifez  follement 
paffi  fa  vie.  Il  fe  fouviendra  que  j'écris 
pour  tous  les  a.2,cs  :  il  penferaa  la  néceflité 
de  fe  pénétrer  de  fa  Religion  ,  il  méditera 
fa  fin  dernière  >  &  je  me  flatte  qu'alors  il 
aimera  à  retrouver  dans  ce  Chapitre  qu'il 
méprife  aujourd'hui  ce  qu'il  auroit  fçii  dès 
■  quinze  ans  s'il  avoit  été  bien  élevé.  Qu'on 
fe  fouvienne  ici  que  la  morale  ne  s'atta- 
che pas  a  la  date  comme  l'hiftoire. 

Les  Ifraëlites  qui  avoient  été  fi  long- 
tems  détenus  par  les  Egyptiens,  obtinrent 
enfin  un  petit  coin  de  terre  de  Pharaon  ; 
ôc  tout  à  coup  ce  Prince  devint  leur  per- 
fécureur.  Il  porta  la  barbarie  jufqu'à  faire 
périr  leurs  enfans  premiers  nez.  N'eft-ce 
pas  là  précifement  ce  que  ûx.  Herode 
quinze  cens  ans  après  à  l'égard  des  Juifs  ? 
Moyfe  échappe  aux  fureurs  de  Pharaon  : 
Jefus  -  Chrift  échappe  à  la  vigilance 
d'Herode.  Moyfe  hazardé  fur  les  eaux 
du  Nil  par  la  fage  confiance  d'une  pieufe 
mère ,  Moyfe  fauve  par  la  fille  de  Phara- 
on ,  élevé  dans  fon  Palais  de  nourri  par 
cette  femme  forte  qui  avoit  expofe  les 
jours  prétieux  de  ce  fils  bien  aimé  l  tant 
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ic  prodiges  permettent-ils  de  penfer 
qu'un  jour  Moyie  dût  être  un  impodeur^ 
N'annoncent-ils  pas  au  contraire  que 
Dieu  l'avoir  deftiné  dans  tous  les  temps 
pour  être  le  libérateur  &  le  légiflateuE- 
d'Ifracl  ? 

Un  fleuve  a  fauve  Moyfe  5  une  mer  va? 
perdre  Pharaon.  Ce  Prince  ,  infenfible  à 
toutes  les  playes  qui  avoient  défolé  Ton 
Empire,  ofe  encore  violer  fa  parole  &  les 
faints  droits  de  l'hofpitalité.  Il  pourfuic 
ce  même  peuple  dont  il  avoit  tire  tant  de 
fervices  importants  &  dont  enfin  il  avoir 
accordé  la  délivrance.  Les  eaux  de  la  mer 
rouge  partagées  forment  deux  murs  qui 
contiennent  les  flots.  Les  Ifraclites  paf- 
fent  à  pied  fec  :  &  tout  à  coup  ces  murs 
d'airain  pour  le  peuple  de  Dieu  3  rede- 
viennent fluides  pour  les  Egyptiens  :  tout 
eft  fubme^gé.  Quelle  différence  des  bons 
Roiç  aux  Tyrans  l  Incrédules  ,  la  dureté 
de  Pharaon  annonçoit  la  vôtre.Sacruauré, 
fa  perfidie  ,  (ovl  ingratitude  ne  font-elles 
pas  autant  de  Prophéties  de  la  irianiere 
dont  les  Juifs  traiteroient  Jefus-Chrift  ? 

La  manne  dans  le  défert  &  l'eau  qui 
coule  d'un  rocher  ,  ne  font-ce  pas  là  des 
miracles ,  &  des  miracles  renouveliez  par 
Jefus-Chiift  quand  il  changea  l'eau  en 
vin  5  de  quand  il  multiplia  les  pains  de  les 
poiflbais.   Jofué    arrête   le   foleil,  faint 
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Pierre  marche  fur  les  eaux.  La  défaite 
des  Amalecires ,  des  Ammonites  ,  des 
Madianites  ,  des  Philiftins ,  des  Allîriens: 
n'eft-ce  pas  la  la  Prophétie  de  la  défaite 
de  Maxence  par  Conftantin  le  grand  ?  ne 
font-ce  pas  là  des  preuves  toujours  renou-. 
vellées  de  laprotedtiondont  Dieu  honore 
fon  peuple  ?  Mais  combien  la  bonté  de' 
Dieu  fait-elle  d'ingrats  ?  Le  veau  d'or  en 
eft  une  trifte  démonftration  :  qu'on  eft 
borné  ,  qu'on  eft  aveugle  quand  on  aime 
l'cH.'  jufqu'd  l'idolâtrie  ,  &  quand  on  pré- 
fère Barrabas  à  Jefus-Chrift  1  L'attache- 
ment démefinré  pour  les  richeiles  me 
paroit  une  heréfie  de  mœurs  bien  extra- 
vagante :  c'eft  une  réprobation  anticipée 
puifque  ceux  qui  aiment  le  plus  l'argent 
lont  ceux  qui  en  ufent  le  moins. 

Mais  fi  le  peuple  de  Dieu  fût  quelque- 
fois indocile  &  rebelle  5  la  fermeté  de 
Moyfe  à  punir  l'infidélité  eft  bien  admi- 
rable. Si  Charles  -  Quint  n'avoit  pas 
préféré  une  mauvaife  politique  aux  vrais 
intérêts  de  la  Reli^^ion ,  Luther  ne  fe  fe- 
roit  pas  tire  d'Ausbourg.  Je  crois  que 
fans  diminuer  la  gloire  de  Saint  Jean- 
Baptiftc  je  puis  bien  appeller  Moyfe  le 
premier  précurfeur  de  Jefus  -  Chnft.  En 
efïet  les  Tables  de  la  Loi  n'étoient-elles 
pas  pour  les  Ifraclites  ce  que  l'Evangile 
çft  poux  nous ,  l'Arche  d' Alliance  n'eft- 
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elle  pas  la  figure  de  notre  Eglife  ?  Mais 
Nadab  &  Abiu  frappez  de  mort  fubite 
pour  avoir  négligé  de  mettre  du  feu  facré 
dans  l'encenfoir  me  font  trembler  pour 
nos  miniftres.  Quelle  féverité  dans  l'an- 
cienne Loi  5  quelle    tolérance  dans  la 
nouvelle  1  Cependant  à  la  fin  la  bonté  de 
Dieu  fe'iafTe  ,  &c  la  fainteté  de  l'état  ne 
fait  pas  le  falut  de  Fhomme  appelle.  Pour 
vous  jeuneile  inconfidéroc  qui  n'avez  ja- 
mais que  des  faletez  &  des  impietez  dans 
la  bouche  ,  craignez  le  fort  du  blafphê- 
mateur  lapidé.  Quelle  honte  pour  tout 
homme  qui  eft  quelque  chofe  dans  le 
monde  de    paroitre  élevé   comme    un 
croche tcur l 

On  aura  raifon  de  ne  regarder  mon 
livre  que  comme  une  efpece  de  direéioi- 
re  pour  ceux  qui  veulent  apprendre  ôc 
qui  ne  fçauroient  s'inflruire  parfaitement 
qu'en  recourant  aux  originaux  dont  j'ai  ti- 
ré ces  extraits.  Je  ne  puis  penferà  tout  ce 
qui  regarde  l'Arche  d'Alliance  fans  être 
pénétré  d'admiration  &  de  refpedt.  Les 
ennemis  mêmes  du  peuple  de  Dieu  la 
refpectoient    Ôc  la  redoucoient   infini-^ 
ment  :  quelle  puilTance ,  quelle  décora- 
tion l  Les  pains  de  propofition  dont  il 
n'étoit  permis  qu'aux  Prêtres  de  manger, 
ae  font -ils  pas  l'image  ou  la  figure  du 
Sacrement  de  no^  Autels  ?  Après  U  mort 
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de  Moyfe ,  Jofiié  Ton  riiccefTeur  reçoit  le 
doades  miracles  :  le  paiTage  du  Jourdain 
cft  auiîi  étonnant  que  celui  de  la  mer 
rouge.  En  un  mot  tout  fait  preuve  de  la 
fainreté  de  la  Loi  écrite  :  quand  je  vois 
les  incrédules  s'élever  contre  Dieu  je 
crois  entendre  quelques  corbeau:^  cro- 
aflants  qui  forment  une  conjuration  con- 
tre le  foieil  :  ce  font  dts  grenouilles  expi- 
rantes fur  les  bords  d'un  marais  déiréclié. 
j^'ewna  eoïum  f.cut  terra  fifie  aqua  ttbt.  Si 
quelqu'un  d'eux  s'avife  de  me  lire  ,  il 
verihera  ce  que  dit  Madame'  Deshou- 
lieres. 

Perfonne  ne  lit  pour  apprendre , 
On  ne  lie  que  pour  critiquer. 

Inftrulions-nous  ,  devenons  railonna- 
blés  :  nuiis  n'abulons  pas  de  notre  railon. 
Ne  cherchons  pas  à  philolopher  iur  des 
chofes  que  Dieu  ne  veut  pas  nous  faire 
comprendre  tandis  que  notre  ame  lan- 
guit dans  fa  prifon.  Contentons-nous  de 
robéilTancc  :  dilons  lui  comme  Samuel , 
Parler  S eigr, eut  xoîre  ferxtîeur  vous  écoute. 
Pères  trop  i -dulgens  qui  avez  le  malheur 
d'élever  des  monftres  ,  châtiez-les  ou 
crai2;nez  la  punition  d'Heli:  loyez  inéxo- 
•  râbles  fur  ce  qui  regarde  la  Religion ,  ^ 
ne  foulfrez  jamais  qu'il  placent  dans 
leur  cœur  l'idole  de  Dagon  a  côté  de 
l'Arche  d'Alliance.  Le  règne  de  Saiil  ôc 
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la  chute  précipitée  prouvent  bien  la  vani- 
tc  d^grandeiirs  :  &  l'étroite  liaiion  qui 
fe  f^ne  entre  Jonathas  Ton  fils  6c  David 
nous  marque  tout  ce  que  la  vraie  vertu 
peut  fur  des  cœurs  bien  placez.  Les  con- 
verfations  inftru6tives ,  les  bonnes  levu- 
res 5  &  la  droite  raifon  n'ont  gucres  de 
part  à  là  courte  amitié  des  impies. 

Quel  efprit  tranfcendant  auroit  pu  le 
prévoir  }  David  prefque  nain  défait  le 
géant  Goliath ,  David  paifîant  les  mou- 
tons de  (on  père  devient  Roi  ,  David 
grand  pécheur   devient  un  modèle   de 
pénitence ,  enfin  David  ignorant  devient 
le  plus  grand  des  Prophètes  :  que  de  mi- 
fteres  1  les  décrets  de  Dieu  font  impéné- 
trables 5  &  l'homme  orgueilleux  veut 
tout  pénétrer.  Pourquoi  une  Trinité  , 
pourquoi  l'Incarnation  ,  pourquoi  naître 
dans  une  Crèche ,  pourquoi  permettre  le 
crime  des  Juifs ,  pourquoi  cacher  la  chair 
&c  le  fang  fous  de  foibles  apparences  , 
pourquoi   l'Arche    de  "Noé  ,  pourquoi 
l'Arche  d'Alliance  ,  pourquoi  les  Tables 
de  Moyfe ,  pourquoi  l'Evangile  ,  6c  mille 
,  autres  queftions  aufiî  frivoles  ?  Aclieve 
impie  ,  que  n'ajoûtes-tu  ,  pourquoi  un 
Dieu  ?  Et  moi  je  te  réponds  ,  blasphéma- 
teur infâme  ,  pourquoi  .n'eit  tu  pas  Che- 
nille ou  Limaçon  plutôt  que  de  fcandali- 
fer  la  focieté  civile  î  Si  Dieu  t'avoit  feic 
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Ange,  tu  aiirois  fuivi  l'exemple  de  l'Ange 
rebelle.  Il  fied  bien  à  Thomme  de  faire 
des  qaeftions  à  Dieu  ?  "^ 

Nous  n'avons  rien  de  plus  touchant, 
^e  plus  énergique  que  les  Pfeaumes  de 
David.  Ils  feront  Tinftruftion  Se  la  con- 
folation  des  Fidèles  jufqu'à  la.  confom- 
mation  des  tems.  On  fent  à  chaque  ver- 
fer  qu'ils  font  l'ouvrage  de  Dieu  :  mais 
quelle  gloire  pour  David  d'être  compté 
parmi  les  ayeux  de  Jofeph  époux  de  Ma- 
rie de  qua  naîus  eft  Je  fus  l  Vierge  fainte  , 
le  Verbe  eft  votre  Dieu,  &  vous  devenez 
fa  Mère.  C'eft  dans  votre  chafte  fcin 
que  fe  fait  l'union  hipoftatique  de  la 
nature  divine  avec  la  nature  humaine. 
Choifie  entre  toutes  les  femmes^ pour 
être  la  mère  de  notre  Rédempteur ,  tout 
le  Chriftianifme  pouvoir  -  il  craindre 
qu'un  jour  l'impie  Neftorius  vous  re- 
fuferoit  le  titre  augufte  de  Mère  deDieu? 
Si  Neftorius  ne  concevoir  pas  cette  union 
hipoftatique,  concevoit-il  mieux  com- 
ment Ton  ame  s'étoit  unie  à  fon  corps  ? 
En  Jefus-Chrift  la  divinité  fe  joint  à 
l'humanité  pour  nous  faire  fentir  toute 
l'étendue  de  fon  amour  :  En  nous  il 
joint  l'immortalité  de  notre  ame  à  la 
fragilité  de  notre  corps  pour  nous  faire 
adorer  en  lui  ce  que  nous  aurions  eu 
peine  à  comprendre.    Un  Dieu  fe  fait 

homme  ? 
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homme  ,  &:  une  Vierge  enfante  :  afïli- 
rément  voilà  des  prodiges  qui  ne  font 
pas  moins  cronnans  que  la  création 
du  monde.  Mais  ce  eue  nous  voyons 
nous  porte  a  croue  ce  que  nous  ne 
concevons  pas.  Nous  Tommes  bien  en- 
nemis de  nous-mêmes  de  nier  le  prin- 
cipe de  notre  gloire  Se  de  notre  bon- 
heur. Nous  lommes  bien  extravagans 
de  vouloir  que  les  Myderes  loient  du 
reflort  de  la  raifon  ,  Ôc  que  les  miracles 
foient  du  reflort  de  la  nature.  Nous 
lommes  bien  ingrats  &  bien  témérai- 
res de  reprocher  à  Dieu  <le  ne  nous 
avoir  pas  faits  aulîi  puifTans  ôc  auiîî  clair- 
voyans  que  lui. 

•  L'hiftoire  de  Salomon  eft  une  fource* 
bien  féconde  de  reflexions  laliitaires.  Ce 
Prince  avant  fa  chute  étoit  rimaa;e  vi- 
vante  de  la  Sagetle  éternelle.  Il  exécuta 
le  grand  deilein  qu'avoir  formé  David 
i^on  père  ,  d'élever  le  premier  temple 
qu'on  ait  offert  a  Dieu.  Tous  les  Ecri- 
vains qui  ont  parlé  de  ce  tem.ple -con- 
viennent que  la  magnificence  croit  au- 
defîîis  des  expreilions.  Rien  de  plus 
faint  que  les  écrits  de  ce  fage  Roi ,  rien 
de  plus  judicieux  que  fon  jugement,  rien 
de  mieux  ordonné  que  fa  m.aifon  ,  rien 
de  plusfuperbe  que  fa  déperrfe."  Tous  les 
Rois  de  la  terre  auroient  peine  à  Fé^ 
//.  r^rt.  N 
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1er.  La  Reine  de  Saba  voulue  voir  les 
prodiges  d'un  Prince  refpe^té  &  admiré 
de  toutes  les  Nations  :  mais  quel  exem- 
ple de  la  fragilité  humaine  1  Les  fem-* 
mes  corrompent  Salomon ,  il  ne  rougit 
pas  de  s'allier  avec  les  ennemis  du  peu- 
ple de  Dieu ,  &  par  degrés  il  pafTe  de  la 
débauche  à  l'idolâtrie.  Le  dogme  le  plus 
faint ,  la  morale  la  plus  pure  ont  peine  a 
contenir  l'homme.  Il  eft  plus  de  Dalila 
que  de  Sanfons.  Le  Père  Lam.y  avoir 
bien  raifon  de  dire  que  les^aflîons  &  la 
railon  forment  un  fchiime  perpétuel  dans 
nos  cœurs  &  dans  nos  efprits.  L'amour 
nous  perd ,  de  l'orgueil  nous  porte  au-» 
delà  de  la  vérité  :  on  aime  à  inventer , 
Se  on  s'égare.  Le  libertinaî^e  commenge 
par  Corrompre  le  cœur  Se  hnit  par  aveu- 
î^ler  l'eforit  :  voilà  la  fource  de  toutes  les 
héréfîes. 

Les  femmes  mondaines ,  les  coquettes 
de  profeflion  ,  de  les  faulles  dévotes ,  s'i- 
maginent qu'elles  ont  déjà  un  pied  dans 
le  ciel  quand  elles  ont  (urpris  la  confian- 
ce meurtrière  d'un  Prêtre  avare ,  d'un 
ignorant  ,  d'un  adulateur  :  mais  ne  crai- 
gnent-elles pas  le  fort  de  Jefabel  ?  Ce 
n'eft  pas  fans  deileinque  l'antiquité  nous 
propofe  fouvent  de  grands  exemples  de 
vice  ôe  de  vertu. Toutes  nos  Jéfabels  font 
Ji^iTCur  i  un  honuiie  délicat ,  ôc  im  cou- 
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noilTeiir  ne  fe  laîîè  jamais  d'admirer  &: 
de  méditer  une  Judith.  Beauté  naturel- 
le ,  pieté  fans  fafte ,  courage  invincible  , 
&  la  plus  vive  foi  qui  fût  jamais  -,  telle 
éroit  Judith  quand  elle  preferva  le  peu- 
ple de  Dieu  des  fureurs  du  téméraire 
Holopherne.  L'ambitieux  Aman  pendu 
à  la  même  potence  qu'il  avoir  fait  élever 
pour  l'humble  Mardochée  :  Ananie  » 
Mifael  ôc  Afarie  préfervez  dans  la  four- 
naife  :  Daniel  iortant  deux  fois  viclo- 
ricux  de  la  foffs-  aux  lions  ,  ne  font-ce 
pas  là  des  miracles^  Cette foiïe couverte 
d'une  grotfe  pierre  ,  cette  pierre  fcellcc 
avec  foin  &  levée  malgré  les  furveil- 
lans  ,  &  la  fureur  des  lions  affamez 
defarmée  par  la  providence  ,  n'efl;  -  ce 
pas  la  la  ngure  du  tombeau  de  Jefus- 
Chrift  qui  a  vaincu  la  mort  comme  fon 
iaint  Prophète  a  vaincu  les  lions.  C'eft 
moi ,  dit  Magdelaine  ,  qui  lèverai  cette 
pierre  &  ego  etim  volvam*  La  foi  peut 
tout ,  l'incrédulité  nie  tout  :  mais  Tim- 
pieré  la  plus  déterminée  ,  &  la  raifon  la. 
plus  indocile  ne  fçauroient  difconvenir 
qu'on  reconnoît  le  doigt  de  Dieu  à  tous 
îces  traits. 

;  .  Sans  Judith  ,  Holopherne  avec  une^ 
^rmée  de  cent  cinquante  mille  hommes 
alloit  defoler  Ifracl  :  Sans  Efther  ,  AlTue-^ 
r^s  trompé  par  les  confeils  de  l'impie 

Ni) 
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Aman  ,  alloit  (îgner  un  Edit  dont  l'cxe- 
ciirion  auroit  exterminé  le  peuple  de 
Dieu.  Mais  l'impiété  fera  toujours  pu- 
nie 5  ôc  la  foi  triomphera  toujours. 

L'exemple  de  Nabuchodonofor  devroir 
bien  efiVaïer  les  pervers, il  eftunique  dans 
nos  faintes  Ecritures.  Babylone  étoit  la 
capitale  du  plus  ancien  Empire  du  mon- 
de :  elle  avoir  cent  portes  d'airain ,  Tes 
murs  de  deux  cens  pieds  de  haut  &c  de 
cinquante  d'épailleur  ,  étoient  flanquez 
de  trois  cens  tours.  On  croit  que  les 
Babyloniens  ont  été  les  premiers  Idolâ- 
tres 5  mais  perfonne  n'avoir  porté  fi  loin 
l'ors^ueil ,  la  cruauté  ,  l'impiété  Se  l'ido- 
latrie  que  Nabuchodonofor  :  aulîi  jamais 
punition  ne  fut  plus  étonnante  que  la 
îienne.  Ce  Prince  fut  changé  en  bète 
pendant  fept  ans.  Sa  cruauté  ed:  mar- 
quée par  les  trois  enfans  jettez  dans  la 
fournaife  ,  ion  impieté  par  les  fureurs 
qu'il  exerçoit  contre  les  Ifraélites  ,  foir 
orgueil  Se  fon  idolâtrie  par  cette  fjper- 
be  ftatuë  qu'il  vouloir  qu'on  adorât. 
Il  eft  vrai  pourtant  qu'il  re(pe6toit  le 
Prophète  Daniel  j  inais  il  ne  Icavoit  pas 
fe  faire  allez  refpedter  de  fon  peuple. 

Je  ne  fçai  fi  on  approuvera  ma  réfle- 
xion fur  ce  grand  événement.  Nabu- 
chodonofor retint  captives  à  Babylone 
pendant  foixaiite  ôc  dix  ans  les  deux  Tri- 


DU  VRAI  Mérite.  29^ 
bus  de  Benjamin  6c  de  Jiida  :  ces  deux 
Tribus  écoient  devenues  plus  chères  à 
Dieu  depuis  que  les  dix  autres  s'en 
étoient  léparécs  :  Bethléem  dont  le  nom 
Jious  eft  il  cher,  étoit  de  laTribu  de  Juda: 
ôc  le  Prophète  Michce  a  fort  clairement 
annoncé  que  le  Sauveur  du  monde  naî- 
troit  à  Bethléem.  A  propos  dequoi  au- 
roit-il  dit  que  cette  mauvaife  petite 
ville  lituée  à  deux  lieues  de  Jerulalem, 
feroit  recommandable  dans  les  Nations  l 
Toutes  ces  particularitez  réunies  me 
foiit  croire  que  la  longue  captivité  de 
la  Tribu  de  Juda  eft  de  tous  les  crimes 
de  Nabuchodonofor  celui  qui  lui  avoir 
attiré  de  la  part  de  Dieu  un  châtiment, 
d'une  efpece  fi  finguliere.  Quand  on 
vous  parle  de  la  tranirnigration  de  Baby-  ' 
lone,  fouvenez-vous  que  ce  terme  figni- 
fie  le  tranfport  d'une  nation  entière  en 
un  autre  pays  par  la  violence  du  con- 
quérant. Je  fçai  que  la  captivité  de  Ba- 
bylone  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  fi  lon- 
gue que  celle  d'Egypte  ,  mais  l'exemple 
de  Pharaon  devoir  convertir  Nabucho- 
donofor. 

Il  ne  m'eft  pas  permis  de  rapporter  , 
même  en  racourci ,  toute  Thiftoire  de 
l'ancien  Teftament  :  mais  je  dois  remet- 
tre fous  les  yeux  dts  incrédules  les 
faits  mémorables ,  cpi  réunis  forment 

N  ii; 
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enfemble  une  parfaire  démonfttratioft. 
Lqs  préceptes  du  Légiflateiir  émanez 
immédiatement  de  Dieu  ,  la  fagefïc 
de  fa  conduite  ,  ù.  fermeté  ,  la  viva- 
cité de  fa  foi  ,  la  promptitude  de  fou 
obéïflahce  ,  la  punition  exemplaire  des 
infidèles ,  le  refpect  infini  qu'eux-mê- 
mes avoient  pour  l'Arche  d'Alliance , 
tme  foule  de  miracles  ,  des  prophéties 
fans  nombre  pendant  quatre  fiecles  de 
toutes  juftifiées  par  les  évenemens  l  Je 
^e  fçai  pas  ce  que  l'efprit  le  plus  re- 
'belle  peut  oppofer  à  ce  point  d'évi- 
Vlence. 

Je  n'ai  rien  dit  du  martire  ,  c'efl  par- 
ia que  j'ai  crû  devoir  finir  le  paralellc 
<le  l'ancienne  6c  de  la  nouvelle  Loi: 
avec  cette  différence  pourtant  fi  bien 
marquée  dans  tous  les  cœurs ,  que  fi 
Abraham  fut  le  père  des  Croyans,  Jefus- 
Chrifl  eft  le  Père  de  la  Croyance  :  que» 
il  Moyfe  fut  choifi  de  Dieu  pour  être  le 
libérateur  3c  le  legiHateur  de  fon  peu- 
ple ,  Je  fus  -  Chrift  eft  lui-même  notre 
Legiflateur  de  notre  Rédempteur  :  que  Ci 
Dieu  a  confirmé  la  foi  par  le  fang  de 
tant  de  faints  perfonnages  ,  le  Saint  des 
Saints  ôc  l'Agneau  fans  tache  a  bien 
voulu  la  confirmer  par  ion  propre  Sang  : 
ôc  ce  qui  démontre  fans  réplique  que 
l'incretiulité  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
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r!ii  dcmon  ,  c'efl  que  l'excès  de  la  bonté 
de  Dieu  eft  précilément  ce  qui  produit 
l'excès  de  la  maligiiitc  des  impies. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  impie 
qu'Antiochus.  Il  avoit  refolu  de  réduire 
en  poudre  les  fondemens  de  Jerufalem  *, 
il  fut  le  plus  cruel  ennemi  d'Ifrael  ,  Se 
tout  le  peuple  de  Dieu  lentit  les  traits 
de  fa  barbarie.  Il  elt  vrai  que  près  de 
fa  mort  il  fe  repentit  ^  mais  trop  tard , 
dit  l'Ecriture.  Impies ,  prévenez  ce  mo- 
ment ,  retournez  a  la  vérité,  ou  craignez 
le  fort  d'Antiochus-  Imitez  Eléafar  :  cet 
homme  révéré  de  tous  les  Juifs  par  fes 
vertus  5  par  fon  grand  âge,  ÔC  pziï  fbn 
attachement  inviolable  au  cuite  -du  vrai 
Dieu  ,  s'étoit  acquis  une  fi  grande  répu- 
tation ,  que  bientôt  il  fut  en  bure  a  rou- 
tes les  hireurs  d'Antiochus.  Ce  faint 
homme  confterné  de  voir  l'abominatioa 
de  la  defolation  dans  Jerufalem  ,  s'étoit 
retiré  dans  un  defert  où  il  vivoit  en  fer- 
vireur  fidèle ,  édifiant  ôc  encourageant 
les  fiens  contre  l'ennemi  de  la  Loi.  Enfin 
Eléafar  méprifa  les  menaces  ôc  les  pro- 
meffes  de  l'Envoyé  d'Antiochus  :  il  n'é- 
couta qu'avec  horreur  les  confeils  em- 
goifonnez  de  Tes  propres  amis  ,  gens 
toibles  ôc  timides ,  toujours  prêts  d'a- 
poftafier  pour  fe  mettre  en  faveur  :  Rien 
ne  put  ébranler  l'homme  de  Dieu  ,  il 
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périt  fous  les  coups ,  ôc  fa  perfévérancè 

couronna  fon  marrire. 

J'ai  parlé  des  effecs  imporrans  du  bon 
^    du  méchant   exemple   :  la    fermeté 
d'Eleazar  fanétifia  les  Machabées  comme 
la  converfion  de  Saint  Paul  fit  des  mil- 
lions de  Chrétiens.  Examinez  cette  pari- 
té d'événemensdans  l'ancienne  ôc  dans  la 
nouvelle  loi.  LanailTancedu  Chrillianif- 
îTie  ne  fuc  qu'un  martire  continuel  fous 
ie  règne  des  tyrans  ,  &  quoi  de  plus  édi- 
fiant que  la  fin  des  Machabées  fous  le  rè- 
gne d'Antiochus  V  quoi  de  plus  touchant 
que  de  voir  kpt  frères  s'immoler  coura- 
geufement  à  la  foi  ?  En  vain  Antiochus- 
met  tout  en  œuvre   pour  féduire  leur 
mère  defolée  ,  ôc  pour  la  déterminer  à 
iauver  du  moins  les  jours  du  dernier  de 
fes  fils  :  Ennemie  qu'elle  eft  des  faux 
dieux  5  cette  fainte  mère  exhorte  elle-mê- 
me fon  feptiéme  fils   au  fupplice.  Elle 
le  voit  mutiler  avec  ce  courage  mâle  que 
nous  admirons  dans  nos  martirs. Ceux-ci 
ctoient  foûcenus  par  le  Sang  de  Jefus- 
Chrift ,  ôc  cette  femme  héroïque  encore 
afTez  loin  de  la  loi  de  grâce,  n'étoit  fou- 
reniie  que  par  fa  foi  :  Enfin  cette  fainte 
femme  ,  que  j'ofe  appeller  Chrétienne 
inême  avant  le  Chriftianifme  ,  lent  tou- 
tes les  douleurs  de  fon  fils ,  elle  meurt  de 
cous  fes  maux  :  tant  dç  fermeté  paroît  au- 
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delTLis  de  la  nature  *,  mais  quand  Dieu 
parie ,  la  nature  Te  tait. 

Parlez  donc  ,  Seigneur  ,  parlez  ait 
cœur  de  nos  jeunes  Antiochus.  Leurs 
pallions  font  leurs  faux  dieux ,  éteignez- 
en  le  feu  avec  les  eaux  de  votre  crrace  : 
tirez-les  de  cette  fournaife  aulïi  fains 
qu'Ananie  ,  A.farie  de  Mifacl  :  préfervez- 
les  des  faux  prophètes  ,  des  Jefabels  du 
fiecle  ,  ôcdelatofïe  aux  lions.  Faites  de 
nos  ambitieux  autant  de  Mardochées. 
Que  les  cœurs  ébranlez  ,  &  les  efprits 
vacillants  deviennent  des  Eléazars.Bri- 
fez  l'idole  de  Dac^on  dans  le  cœur  du 
vindicatif  &  de  l'avare.  Que  la  mère 
de  Moife  redouble  la  foi  d'une  femme 
Chrétienne.  Que  la  mère  des  Machabées 
éclaire  tant  de  Chrétiennes  Idolâtres  qvii- 
ne  fongent  qu'à  faire  de  jolies  poupées 
de  leurs  enfans  :  Qu'Ellher  apprenne  à 
une  femme  circonfpedle  le  moyen  de  ra- 
mener fon  maria  la  douceur,  à  réquiré  yè. 
la  religion  :  enfin  que  l'exemple  de  Ju-- 
dith  nous  confondo.  tous  fur  notre  peu  de 
zèle  pour  cette  fainte  Maifon  ,  dont  Jç- 
fus-Chriil  eft  l'Architecte  ,  ftwdaiafuper 
JPetraîJj, 

Saint  Matthieu  me  paroît  autant  pro- 
phète en  cet  endroit  qu'Ifaie  étoit  Evan- 
gelifte  en  parlant  de  la  PalHon  de  Jefus- 
Chriû  defiefiditplurta  ,&c*  Tous  les  arti- 
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clés  de  notre  foi  ont  été  attaqués  Téparé- 
ment  Ô<:  avec  toute  la  fureur  qu'on  peut 
imaginer.  Un  grand  nombre  d'Héreiiar- 
ques  ont  fait  un  monde  d'Hérétiques: 
tous  fe  font  armez  de  fubterfuges  6c  de 
fophifmes  :  ils  ont  appelle  à  leur  fecours 
toute  la  malice  de  l'incrédulité  &  l'auto- 
rité des  Princes  de  la  terre  pour  abat- 
tre la  Maifon  de  Dieu  :  fuivez  les  éve- 
nemens  depuis  Simon  le  Magicien  juf- 
qu'à  Socin  -,  &:  après  avoir  parcouru  cet 
intervalle  de  plus  de  quinze  cens  ans, 
réflechififez  à  l'état  adtuel  de  l'Eglifcvous 
la  trouverez  toujours  attaquée  Se  tou- 
jours triomphante  :  vous  trouverez  tou- 
jours la  véritable  orthodoxie  dans  toute 
fa  pureté ,  dans  toute  fon  intégrité.  Que 
iont  devenus  les  Ariens  ,  les  Neftoriens  , 
les  Macédoniens ,  les  Manichéens ,  les 
Pélagiens.  Paflèz  aux  Iconoclaftes  ,  aux 
Viclefs  5  aux  Hus,  &  aux  derniers  Héré- 
fiarques  qui  ont  renouvelle  un  mélange 
d'erreurs  :  par  tout  vous  reconnoîtrez  la 
<lébauche  ,  l'orgueil  ,  l'entêtement  ,  la 
jiialignité ,  l'extravagance  ôc  l'impofture. 
Lifez  ce  que  les  Saints  Pères  ont  écrit 
contre  toutes  ces  erreurs  -,  lifez  les  con- 
ciles œcuméniques  qui  ont  décidé  les 
queftions  :  vous  fentirez  par  le  dogme  & 
par  la  morale  que  hors  de  la  catholicité 
il  n'y  a  point  de  faiut  5  &  que  l'EgUie 
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eft  iiicbranlable  parce  que  Jefiis-ChLiit 
lui-mcme  en  a  jeccé  les  fondemens  ifuji- 
datafuper  petram. 

Saine  AuguftindevQit  ctre  d'une  gran- 
de utilité  à  l'Eglife  :  fa  n>ere  le  convertit. 
Se  l'offre  a  Dieu  comme  avoit  fait  la  mère 
de  Samuel.  Nos  rois  dévoient  être  très- 
Chrétiens.  La  reine  Clotilde  ,  quoiqu'é- 
levée  parmi  les  Ari-ens ,  conferve  fa  reli- 
gion dans  toute  fa  pureté  ;  elle  convertit 
Clovis ,  &  la  France  devi-ent  le  plus  fer- 
ïnc  appui  de  la  Foi.  Mais  je  deviendrois 
diffus  :  je  me  réduis  donc  a  deux  exem- 
ples de  converlion  qui  font  l'ouvrage 
immédiat  de  Dieu.  Deux  ans  après  la 
mort  de  Jefus-Chrift.  Dieu  dit  à  Saint 
Paul  pourquoi  me  perfecutcz-vous  ?  air 
me perfequertsfVlns  de  trois  cens  ans  après 
il  alfura  Conftantin  de  la  vidtoire  par  le 
iigne  de  la  Croix ,  in  hocfigno  vinces  :  reli- 
fez  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma  préface. 
Saint  Paul  ,  Conftantin ,  &  Clovis  ont 
peuplé  le  monde  de  Chrétiens  :  voilà  la 
grâce  &  la  correfpondance  à  la  grâce. 
Quel  étoit  Saint  Paul  lors  de  fa  conver- 
fion  "i  l'un  àts  plus  beaux  génies  de  fou 
fiecle  -,  fes  écrits  en  font  foi  :  il  étoit  le 
plus  cruel  ennemi  du  Chrillianifme  naif- 
fant  :  il  alloit  à  Damas  pour  enlever  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  fidèles  :  on  le  regar- 
doit  comme  l'Apôtre  de  la  Synagogue  , 
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ëc  la  loi  de  MoiTe  éroic  fon  unique  loi  ' 
mais  {on.  incrédulité  ne  venoit  point  de 
fes  mœurs.  La  patience  de  Saint  Etj.enne 
l'avoit  ébranlé  ians  le  convertir  :  Enfin  à 
la  VOIX  de  Dieu  il  eft  terraflé  près  de  Da- 
mas :  tout  à  coup  il  fe  trouve  aveuglé  par 
l^s  divins  rayons  du  Soleil  de  JuHice  ,  &c 
après  cet  aveuglement  de  trois  jours  il 
devient  le  flambeau  de  la  vérité.  Un  fa- 
meux Prédicateur ,  je  crois  que  c'eft  le 
Père  de  la  Riie  ,  a  dit  que  fi  Sauit  Paul 
devoir  tout  à  la  Foi ,  la  Foi  devoit  beau- 
coup à  Saint  Paul. 

Je  dis  pour  la  dernière  fois  aux  Incré- 
dules :  la  converfion  de  Saint  Paul  Se  de 
Conflantin  n'cfl  pas  le  fruit  du  bon  exem- 
ple ,  d'une  lecture  chrétienne  ,  d\ine 
converfation  édifiante  ôc  inftruârive  ,  ni 
de  l'habileté  d'un  dodteur  perfuafif  :  ce 
n'eftpas  le  fruit  des  fermons  des  Apôtres 
ni  la  méditation  de  l'Evangile  :  ce  n'eit 
pas  l'ouvrage  de  Jefus-Chrift  converfant 
encore  parmi  les  hommes ,  inftruifant  les 
hommes  ,  expliquant  fa  loi ,  confondant 
les  docteurs  ,  faifant  tous  les  /ours  des 
miracles  en  leur  préfence  :  c'eft  donc 
Fouvrage  de  Jcfus-Chrift  Dieu  fait  hom- 
me ,  mort  de  relTufcité  ,  allis  à  la  droite 
de  fon  Père  ,  &  que  Saint  Paul  aimoit  à 
perfécuter  dans  laperfonne  de  Ces  Difci^ 
•pies  ,  (ur  m? perf&quais  f  Aufll  Saint  Paut 
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A-t'il  grand  loin  de  publier  le  miracle  de 
fa  converfion,  ôc  la  divinité  de  fa  million 
dans  fa  première  lettre  aux  Galates,  J-'aul 
Apôtre  i  non  de  la  part  des  hommes  ^  ni  par 
atdchn  hcnme^  mais  par  Jefus-Chrijî  &  Dieu 
fon  Père.  Il  eft  donc  vrai  que  la  conver- 
iion  de  Saint  Paul ,  Se  celle  de  Conftan- 
tin  ,  viennent  immédiatement  de  Dieu. 
Dieu  a  parlé  comme  il  parloir  à  Moïfe. 
RéunilTez  ces  miracles  avec  tout  ce  que 
je  vous  ai  fait  lire  depuis  Abraham  juf- 
qu'a  nous  :  liiez  réfléchifTez  ,  ramafTez  , 
combinez  &  concluez.  Qu'oppofe-t-on 
enfin  à  tant  d'évidence  ?  le  foûiire  mo- 
queur d'une  poignée  de  libertins  qui  s'i- 
maginent qu'il  cft  du  bon  air  de  faire  les 
impies.  Mais  alîurément  il  n'eft  point  de 
vrais  incrédules. 

.Deux  grands  Prélats  nous  ont  décou- 
vert les  véritables  caufcsde  l'irrélieiion, 
PariTii  le  peuple  ,  dit  M.  Flécbier  ,  on 
n'eft  Chrétien  que  par  hafard ,  Se  non 
point  par  réflexion.  Voilà  ce  que  produit 
l'ignorance.  Comment ,  dit  M.  BoUîier  r 
accoutumer  des  efprits  corrompus  à 'la 
régularité  de  la  religion  chrericnne  , 
ehafte ,  févere ,  ennemiedes  fens ,  &uni- 
queiTient  attachée  aux  biens  invifibles  ? 
voilà  l'objet  de  la  iroiefTe.Il  eil;  donc  una- 
nmiement  avoiié  par  les  Poctes ,  par  le-î 
Orateurs  ,  par  les  Dodeurs  ,  de  par  tous^ 
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les  Moi'aliftes  qui  ont  lu  qu'il  n'eft  point    1 
de  vrais  Incrédules.  On  ne  méprife  la  re- 
ligion que  parce  qu'on  ne  la  fçaic  pas  :  on     i 
la  fuit  parce  qu'elle  eft  fainte  :  on  haie     I 
Jefus-Chrift  parce  qu'il  nc-us  a  trop  ai- 
mez :  mais  à  la  fin  tout  le  monde  le  ré- 
clame. 

Libertins ,  écoutez  Defbareaux  votre^ 
chef.  Vous  fçavez  les  fcandales  de  fa  vie ,  „ 
&:  vous  fuivez  l'impiété  de  la  morale  :  mé- 
ditez auilî  fes  heureufes  difpofitions  aux 
approches  de  la  mort.  Heureux  fi  fon  fon- 
net  5  le  plus  bel  ouvrage  que  j'aye  lu  , 
vous  infpiroit  les  tendres  fentimens  d'u- 
ne contrition  parfaite. 

-< Grand  Dieu  tes  Jugemens  font  remplis  d'équité. 
Toujours  tu  prends  plaifîr  à  nous  être  propice: 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
Ne  peut  me  pardonner  fans  biefler  ta  Jufticc. 

Je  fens  que  la  grandeur  de  mon  iniquité 
Ne  laiffe  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplicc  : 
Ton  intérêt  s'oppofe  à  ma  félicité  , 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périffe.- 

Contentes  ton  defir  puifqu'il  t'efl  glorieux  : 
CfFcnfes  -  toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 
Tonne,  frappe,  il  eft  tems  ;  rends-moi  guerre 
pour  guerre. 


J'adore  en  périffant  la  raifon  qui  t'aigrit. 
Mais  deflus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  Jefus-Chrift. 
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L'exemple  de  Defbaieaux  conduit  à 
bien  des  réflexions  différentes.  Il  eft  vrai 
qu'il  eft  propre  à  foûtenir  ceux  que  leurs 
mauvaifes  habitudes  pourroient  jetter 
dans  le  découragement  :  mais  auiïî  ces 
miracles  de  la  grâce  ne  font  pas  com- 
muns ,  &  quand  on  a  toujours  vécu  fans 
foi ,  on  meurt  ordinairement  fans  efpé- 
rance.  Il  faut  compter  fur  la  miféricord» 
de  Dieu,  donc  il  ne  faut  pas  lui  déclarer 
la  guerre.  Exécutons  fes  ordres ,  ôc  qu'u- 
ne curiofité  impie  ne  nous  porte  pas  d 
vouloir  pénétrer  (es  fecrets.  Ne  regar- 
dons pas  trop  fixement  le  foleil ,  n'appro- 
chons pas  trop  de  l'arche  d'alliance,  n'ap- 
profondifïbns  pas  nos  myfteres.  Un  hom- 
me difcret  ne  cherche  point  à  fçavoir  ce 
qu'on  lui  cache  ,  &  un  homme  docile 
ôc  rangé  n'eft  jamais  incrédule  ,  parce 
que  l'orgueil  &  le  libertinage  font  les 
feules  caufes  de  l'incrédulité.  Vouloir 
foucenir  une  thefe  contre  Dieu  fur  la 
vérité  des  myfleres  ,  ce  n' efl  pas  feule- 
ment manquer  de  foi  ,  c'eft  manquer 
de  raifon ,  c'efl  ruiner  la  fubordination  , 
c'eft  vouloir  mefurer  le  fini  fur  l'in- 
fini :  Se  cette  extravagance  blefî'e  éc^ale- 
ment  les  loix  écrites  ,  ôc  la  loi  natu- 
relle. Il  fufKt  d'avoir  le  fens  commun 
pour  fentir  que  toutes  les  horreurs  d'u- 
ne conduite  déplorable ,  de  que  des  feu- 
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timens  crronez  ne  peuvent  pas  fe  diicul- 
per  par  rincomprélieiifibiiité  de  nos 
myfteres.  Lhomme  ne  doit  pas  erre  aulîî 
pLiifîant  &c  aalli  fçavauc  que  Dieu*  Mais 
quand  le  vice  a  gâté  le  cœur  ,  la  cangre- 
ne  va  bientôt  julqu'à  i'efprit  i  &  par  de- 
grez  l'Impie  roiihaiteroit  qu'il  n'y  eûr 
point  de  Dieu.  Dtxit  infipiens  tu  corde  fuo 
^fîoneji  Dcîis» 

Tout  ce  treizième  pfeaume  peint  trait 
pour  trait  les  hommes  dont  je  viens  de 
parler  fous  les  noms  difFerens  de  Déifte;», 
Incrédules ,  Impies  de  profeilion  ,  efprit's 
fortsrqu'on  ne  s'y  trompe  pas, ils  font  tous 
de  la  mêmeclaiîe.  Le  Pervers  le  dit  donc 
au  fond  de  Ton  cœur ,  il  n'y  a  point  de 
Dieu. En  effet,  ajoure  David, Dieu  n'aime  j 
que  les  hommes  vertueux  :  qu'on  fuivc 
de  près  les  Impies ,  il  n'y  a  pas  un  d'eux 
qui  pratique  la  vertu.  Ils  font  corrompus 
jufqu'au  fond  de  l'ame  :  ils  ne  font  ,  ils 
ne  difent ,  ils  ne  lifenr  ,  ils  ne  médttent 
que  tout  ce  qui  peut  nourir  leur  perver- 
fité  :  facli  fmit  ahorninahtles  in  fltidiis  fuis  z 
ils  vivent  dans  le  trouble  &:  dans  une 
malédiction  cantinuelle  ,  ils  ne  connoif*- 
fent  point  la  paix  intérieure ,  ils  ne  crai- 
gnent point  Dieu.  Ne  les  verrai-je  ja- 
mais rentrer  en  eux-iricmes  ,  dit  le  Sei- 
gneur. Ne  m'invoqueront  -  ils  jamais  ? 
Sont-ils  donc  faits  pour  n'aimer  que  l'i^ 
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niquké  ?  Voila  précifément  quels  font 
ces  DodteuL's  quivcLilenc  argumenter  (ur 
nos  myfteres.  Ils  feroient  bien  mieux  de 
fuivre  le  confeil  que  Socrate  donnoit  à 
Ariftodeme.  Quelle  honte  pour  un  Impie 
de  le  voir  confondu  par  un  Payen.  Non 
Dieu  ne  fe  plaît  que  dans  l'ame  des  Juftes, 
il  ne  fe  manifefte  qu  a  eux  ,  Dominus  in 
generatîone  )ufia  ejl. 

Si  ce  pfeaume  ed:  propre  à  nous  infpi- 
rer  une  fainte  horreur  pour  le  commer- 
ce des  impies ,  le  quatorzième  n'eft  pas 
moins  énergique  pour  nous  faire  aimer  la 
vertu.  Qui  montera  fur  cette  montagne 
-ijui  nous  figure  le  thrône  du  Très-rlaut? 
Ce  fera  ,  dit  le  Prophète  ,  celui  qui  con- 
ferve  fon  innocence  ,  qui  aime  la  juftice, 
de  qui  la  rend  à  tout  le  monde.  Ce  fera 
celui  qui  aime  la  vérité  qui  ne  veut  trom- 
per perfonne  ,  qui  ne  fait  aucun  tort  à 
fon  prochain  ,  ôc  qui  n'aime  pas  même 
qu'on  en  parle  mal  :celuiqui  abhorre  les 
Pervers  3c  qui  honore  les  hommes  crai- 
gnans  Dieu'  :  celui  qui  hait  la  fraude  de 
les  petites  rufes  qui  ne  tendent  qu'à 
.tromper  les  hommes  fimples  :  celui  qui 
.aime  à  fecourir  les  malheureux  :  enfin  ce 
fera  celui  qui  ne  fonge  pas  à  grollir  {qs 
thréfors  par  l'ufure  ,  qui  eft  fort  éloigné 
de  vendre  la  juftice  ,  èc  qui  protège  tou- 
jours la  probité»  Un  homme  de  ce  carac- 
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rere  ne  périra  jamais  ,  fion  commovehiîUf 
in  Aternum.  Pour  un  Impojleur  comme  Da- 
vid ,  il  me  paroît  que  cette  morale  eft 
allez  pure. 

Le  contrafte  que  ce  faiilt  Roi  nous 
propofe  dans  ces  deux  pfeaumes  devroit 
bien  ramener  ces  fades  raifonneurs  qui 
^owi  les  efprits  forts.  Si  une  maiivaile 
éducation  ,  le  méchant  exemple  ,  ou  de 
funeftes  habitudes  les  ont  pervertis  , 
qu'ils  penfent  du  moins  qu'il  refte  enco- 
re au  fond  de  leur  ame  un  ^erme  de 
vertu.  Qu'ils  falTent  avec  moi  cette  der- 
nière réflexion  :  c'eft  par-la  que  je  finis 
ce  qui  les  concerne.  Je  fuppofe  que  de 
l'autre  bout  du  monde  on  amené  en 
France  un  payen  de  deux  ans  :  on  com- 
mencera fans  doute  par  le  baptifer  pour 
alfurer  fon  falut  ,  après  quoi  on  le  fera 
élever  par  des  gens  choifis  qui  ne  lai 
parleront  que  de  la  qualité  d'honnête 
nomme  :  on  lui  dira  qu'étant  né  dans  le 
fond  de  l'Amérique  le  Roi  a  bien  voulu 
lui  tenir  lieu  de  père  ,  &  qu'il  ne  fçau- 
roit  lui  marquer  allez  de  reconnoiflknce 
&  de  refpeâ.  Enfuite  on  lui  apprendra 
ce  que  c'eft  que  la  vérité  ,  la  probité , 
l'humanité  ,  la  raifon  ,  la  fubordination. 
Bientôt  il  comprendra  de  lui-même  par 
tous  les  miracles  de  la  nature  qu'il  y  a 
«n  Etre  fupérieur  ,  Ôc  il  ne  penfera  JA- 
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fnais  il  cette  folle  chimère  que  j'ai  appelle 
l'athéiTme. 

A  mefiire  que  fa  raifori  fe  formera  on 
lui  propofera  des  principes  de  fageiî'e  , 
afin  qu'il  fe  faffe  un  plan  de  vie  ,  &C  une 
manière  de  penfer  qui  puiiTenr  le  con- 
duire plus  fùrement  a  une  lieureufe  fin  : 
on  lui  fera  comprendre  qu'il  y  a  deux 
chemins  tout  diiferens  cjui  aboutiiTent 
l'un  à  la  pcrfeâ:ion  ,  &  c'eft  le  fenrier 
de  la  vertu  :  l'autre  au  mépris  &  à  l'in- 
dignation ,  Se  c'eft  le  grand  chemin  du 
vice.  Je  crois  que  cci\  là  la  première 
leçon  du  catéchifme  de  la  nature.  Darîs 
cette  hypothefe  ,  notre  étranger  efl  Chré- 
tien par  hafard ,  mais  il  ne  l'eil  pas  en- 
core par  réflexion.  Bien-tôt  après  on  lui 
remplira  l'efprit  6c  le  cœur  de  tout  ce 
qui  regarde  l'ancienne  loi  :  on  lui  fera 
remarquer  fur  la  carte  que  dans  l'Ara- 
bie Petrée  ,  il  y  a  une  Montagne  qu'on 
appelle  Sinaï  :  que  ce  fût  là  que  Dieu 
diâ:a  à  fon  ferviteur  Moïfe  les  faintes 
loix  qui  dévoient  régler  la  conduite 
des  hommes  :  on  lui  fera  fentir  toutes 
Its  beautés  des  pfeaumes  de  David  :  on 
lui  expliquera  toutes  les  prophéties  :  en- 
fin on  le  conduira  depuis  Abraham  juf- 
qu'à  la  naidànce  de  Jefus-Chriftjjufques- 
là  n'y  a  point  d'Evangile,  de  c'eft  iTia  fup- 
pofition. 
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Je  crois  qu'alors  li  faur  tâter  ks  fenti^ 
mens  du  jeune  homme,  &c  je  fuis  très- 
convaincu  qu'à  la  première  ledure  des 
deux  pfeaumes  que  je  viens  de  citer  , 
il  fera  pénétré  d'une  grande  horreur 
p,our  les  nripies ,  6c  d'une  grande  vénéra- 
tion pour  les  hommes  vertueux  :  après 
cette  première  imprefiion  on  lui  mettra 
fous  les  yeux  un  formulaire  de  routes  les 
manières  de  penfer  ,  Se  des  fyilèmes  dif- 
férens  de  religioû  que  les  hommes  fe 
font  faits  depuis  la  création  du  monde. 
A  coup  fur  il  ne  reftera  pas  Payen  ,  non- 
feulement  à  caufe  de  (on  baptême  ,  puif- 
-qu'il  l'ignore ,  mais  parce  qu'il  fentira 
le  parflxit  ridicule  du  paganifme.  Il  fera 
charmé  du  décaiogue  ,  mais  les  Juits 
lui  feront  horreur  :  d'ailleurs  il  voudra 
fçavoir  quel  écoit  celui  qui  faifoit  l'at- 
t-cnfe  des  Nations.  Refte  donc  à  deviner 
s'il  fe  fera  Chrétien  ou  Mufulman.  C'eft 
ici  le  moment  de  lui  annoncer  fon  état  , 
ôc  de  le  pénétrer  de  la  vérité  ôc  de  la  (ain- 
teté  de  notreReligion.  Au  premier  quart- 
d'heure  il  comprendra  toute  l'extrava- 
gance du  Mahométifme  :il  reconnoîtra 
dans  Mahomet  un  audacieux  de  la  lie  du 
Peuple  ,  qui  ne  fcachant  ni  lire  ni  écrire 
fit  un  pot  pourri  de  toutes  les  religions 
pour  fe  faire  des  fe£tateurs  ,  qui  pour 
plaire  aux  Juifs  ôz  aux  Chrétiens  regac- 
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cloir  MoïTe  Ôc  Jefiis-Chrift  comme  de 
grands  Prophètes  ,  Se  qui  plus  de  fîx 
cens  ans  après  la  publication  de  l'Evan- 
gile 5  compofci  ce  riflu  d'abfurdités  que 
nous  liions  dans  l'Alcoran. 

Au  contraire  quand  il  fentira  la  fubli- 
mité  de  cette  hliarion  merveilleufe  de 
l'ancienne  Se  de  la  nouvelle  loi  :  quand 
il  combinera  les  miracles  qui  leur  font 
communs  :  quand  il  verra  que  depuis 
Abraham  iufqu'ànous  toutes  les  prophé- 
ties le  trouvent  accomplies  littérale- 
ment :  Quand  il  réfléchira  à  la  fiuntete 
i. 

du  décalogue  Se  de  l'Evangile,  à  la  puni- 
tion des  Juifs ,  &  a  la  foi  de  nos  Martirs 
infpirez  de  Dieu  comme  les  Prophètes  : 
alors  pénétré  ju (qu'au  fond  de  l'ame , 
fortifié  par  une  bonne  éducation  contre 
l'exemple  des  impies  ,  Se  aguerri  par  les 
vains  efforts  des  hérelîarques  contre  la 
malignité  des  Incrédules  ,  il  refiera  tou- 
jours inébranlable  dans  fa  foi ,  Se  jamais 
on  ne  le  verra  fe  révolter  contre  Dieu 
par  l'incompréhenlibiliré  de  nos  myfle- 
res.  Femmes  du  monde ,  je  tremble  pour 
vous  :  peut-être  ne  fçaviez-vous  pas  un 
mot  de  tout  ce  que  vous  lifez  depuis  une 
heure  ,  apprenez  donc  pour  vous  mêmes 
ce  que  vous  êtes  nécellàirement  obli- 
gées d'apprendre  à  vos  enfans.  Je  paflè  à 
ceux  que  des  préjugez  funeftes  ont  dé- 
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terminé  à  s'éloigner  de  nous. 

Les  Hérétiques  fauvent  un  peu  pluç 
les  apparences  que  les  Incrédules  :  du 
moins  enpliifîeurs  Païs  ils  ont  leur  culte 
6cleur afiemblée 5  ils  font  un  corps.  On 
voit  même  parmi  eux  quantité  de  gens 
d'un  fort  grand  mérite.  Il  faut  en  conve-r 
nir  ,  c'eft  un  très-grand  malheur  d'avoir 
a  combattre  les  préjugez  de  la  nailTance 
^  de  l'éducation  ;  cette  première  réfle^ 
35  ion  doit  bien  piquer  notre  reconnoif-r 
lance.  Mais  ce  qui  excufe  un  peu  les  Hé- 
rétiques marque  encore  plus  la  réproba- 
tion des  Héreliarques  :  cent  inventeurs 
de  Secte  ont  fait  cent  millions  de  Secta- 
teurs. L'Hérétique  eft  un  aveugle  né  qui 
ne  connoiiîant  pas  le  prix  de  la  lumière  > 
ne  dit  jamais  a  Dieu  ,  Domine  fac  ut  vi- 
deam  :  mais  l'Héréfiarque  eft  un  empoi- 
ipnneur  public  qui  fe  fait  honneur  de 
diftiler  fon  venin  dans  tous  les  coins  du 
monde  ,  de  comment  ne  réulîîroit-il  pas  ? 
Les  libertins  aiment  la  voye  large,  les  ef- 
prits  foibles  courent  après  les  nouveau- 
tez  ,  les  ignorant  admirent  ce  qu'ils 
n'entendent  pas  ,  les  Princes  aiment 
mieux  le  menfonge  qui  les  flatte  que  la 
vérité  qfii  les  bielTe  :  de-là  le  progrès 
étonnant  de  cent  erreurs  capitales  qui 
n'ont  d'autres  fondemens  que  l'orgueil , 
h  débaucl^e  ,  la  cabale  ôc  la  rébellion^ 
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C'eft  ainfî  que  le  vice  accoutume  les 
hommes  a  croire  ce  qui  n'cfl:  pas  fufcepri-» 
ble  de  crédibilité. 

J'ai  lu  avec  attention  ce  qui  concerne 
toutes  les  héreiies  :  nous  en  avons  de 
fort  beaux  traitez.  Je  n'ai  trouvé  dans 
aucun  Hérefiarque  d'autres  motifs  quQ 
la  folle  efpérance  de  fe  faire  un  grand 
nom  en  devenant  chef  de  parti ,  ou  de 
s'affranchir  d'une  morale  trop  gênante, 
C'eft  s'illuftrer  à  la  façon  d'Eroftrate. 
Mais  CCS  gens-la  étoient-ils  envoyez  de 
Dieu ,  quelles  preuves  nous  ont-ils  don- 
né de  leur  million  ,  que  comprend-on 
à  leur  dogme  &  à  leur  morale  ?  quelle 
gloire  prétendoient-ils  procurer  à  Dieu  ? 
quels  moyens  de  ialut  vouloient-ils  pro- 
curer aux  hommes  ?  Ce  n'eft  pas  là  ce 
qu'ils  cherchoient  :  le  libertin  a  voulu 
vivre  à  fon  gré  ,  l'orgueilleux  a  voulu 
faire  le  bel  efprit  :  voilà  les  feuls  princi- 
pes  de  toutes  les  hérefies. 

Je  me  reftrains  à  parler  de  Calvin  de 
de  Luther,  parce  que  c'eft  aujourd'hui  ce 
qui  interrefle  le  plus  l'Europe.  Ceux  qui 
voudront  fe  mettre  fagement  au  fait  dts 
anciennes  hérefies,  peuvent  recourir  au 
texte  ,  &:  lire  les  pères  qui  ont  écrit  con- 
tre. Luther  étoit  contemporain  ,  conci- 
toyen, ôc  de  mêmes  fentimens  que  Zuin- 
gle:  toii,s  deux  renouvçllerem  les  erreurjj 
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des  Vandales  &c  de  Wiclef.  Quand  Lâ- 
cher fe  révoira  contre  Léon  X.  fur  le  pré- 
texte frivole  d'une  publication  d'indul- 
gences, toute  l'Allemagne  ne  prévoyoit 
pas  qu'un  homme  fi  vil  &  fi  téméraire 
lui  cauleroit  tant  de  troubles ,  &  lui  cou- 
teroit  tant  de  fang.  Luther  flatté  de  fes 
ptemiers  fuccès  ,  enflé  de  fon  fcavoir ,  &c 
loutenu  de  la  prote6tion  de  quelques 
Princes  ,  s'érige  eniin  en  Légiflateur  :  on 
compte  jufqu'à  trente-neuf  efpeces  diffé- 
rentes de  Luthériens.  J'ai  vécu  près  de 
quatre  ans  avec  eux ,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
quatre  de  même  avis  :  cependant  ce  moi- 
ne apoftat  qui  veut  renverfer  notre  dog- 
me ôc  pervertir  notre  morale  ,  remplit 
toute  fa  nation  d'abfurditez ,  &  par  une 
double  apoftafie  il  enlevé  une  religieufe 
Se  l'époufe.  Voilà  l'Apotre  des  Alle- 
mands Luthériens.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  de  toutes  les  hérelies  ,  le  Lu- 
théranifme  eft  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  Catholicité. 

Calvin  aulîi  entreprenant  ,  aufli  or- 
gueilleux ,  &  plus  entcté  que  Luther  fe 
nourrit  l'efprit  dans  fa  jeunefle  de  le6tu- 
res  dangereufes  ,  il  renouvelle  les  er- 
reurs des  îconoclaftes  &z  des  Huflites ,  il 
y  ajoute  cent  horreurs  qui  font  frémir  j  il 
ruine  abfohnrxnt  le  mérite  des  bonneà 
œuvres  ^  le  libre  arbitre  :  il  foûrient  la 

prédefti- 


DU  VRAI   Mérite.  315 

prédelHnation  phifiqae  même  ,  ante  pr&- 
vifa  mérita  5  par  coiiiéquenc  il  ouvre  la 
porte  a  tous  les  vices  ,  &  rend  inutile 
toute  vertu.  En  vérité  iln'eft  guéres  pof- 
iible  d.e  lire  de  fang  froid  i'impieté  de  (a. 
doctrine  :  pour  moi  je  me  récrie  à  chaque 
mot  > 

Voilà  je  vous  l'ayoue  un  abominable  homme. 

(  Molière,  ) 

AufTi  la  plupart  de  Tes  principes  font- 
ils  déiavoiiez  de  les  Se6tateurs  :  ils  fui- 
vent  donc  une  religion  qu'ils  n'enten- 
dent pas  ,  ôc  n'en  gardent  que  ce  qu'il 
fiut  pour  vivre  toujours  dans  la  révolte. 

Il  n'y  a  prefque  plus  de  Calviniftes 
dans  le  monde  :  les  Luthériens  ne  fçau- 
roient  les  fouffrir  ,  mais  ils  (ont  éga- 
lement ennemis  de  la  Papauté ,  pour- 
quoi "i  c^eft  que  les  uns  6c  les  autres 
font  des  rebelles  qui  ne  veulent  point 
reconnoître  d'autorité  légitime  *,  mais 
c'ell  de  leur'  part  une  preuve  convain- 
quante qu'ils  fentent  la  folie  de  leur 
■cgarement.  Ne  reconnoître  ni  chef  ni 
décilions ,  c'eft  vouloir  établir  un  Gou- 
vernement Anarchique  où  tout  le  iPiOn- 

X 

de  ell  maître  ,  c'eft  abolir  toutes  les 
Loix ,  c'eft  admettre  tous  les  crimes. 
Plus  de  règles,  plus  d'ordre,  plus  de 
fabordination  :  La  vertu  fera  punie  6c  le 
//.  Fan.  O 
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vice  récompenfé  par  les  plus  forts  ,  il 
faut  fiipprimer  toute  juftice.  De  tels 
dogmes  bielTent  fi  fort  la  raifon,  qu'ils 
ne  méritent  pas  de'raifonnement. 

Les  Luthériens  fe  parent  du  beau  ti- 
titre  d'Evangeliques  ,  &  les  Calviniftes 
du  titre  impofant  de  Reformez  :  ils  font 
également  compris  fous  le  nom  de  Pro- 
teftans.  Mais  chez  les  uns  de  les  autres 
nous  trouvons  une  reforme  très-dépra- 
vée &  l'Evangile  fort   mal   interprété. 
Ils  nient  l'infaillibilité  de  l'Eglife  ,  par- 
ce qu'ils  ne  veulent  pas    fe  loumcttre 
à  l'autorité  des  Conciles  œcuméniques  : 
Cependant  dans  les   matières  les   plus 
triviales  ,  il   faut  des  Juges  qui  déci- 
dent lesqueftions.  Lajuftice  habite  en 
JDieu  5  elle  eil  émanée  immédiatement 
de  lui  5  il   a  établi    des  Juges  j    nous 
avons  des  Loix  ,  &  quand  il  naît  des 
conteflations ,  il  faut  necelî'airement  les 
faire  décider  par  ceux  qui  font  revêtus 
d'un  pouvoir  légitime.    Voilà   la  règle 
de  tout  l'univers,    Une  règle  fi  fage  a 
bleffé  deux  fanatiques ,  gens  fans  mif- 
fion  ,  ennemis  du  bon  ordre  ,  Se  pertur- 
bateurs de  toute  la  Chrétienté ,  ôc  ils 
ont  trouvé  le  fecret  de    fe  faire    des 
fectateurs  puiffans  en  Europe  ,  par  la 
feule  raifon  qu'ils  ont  flatté  la  corru- 
ption des  honoines  par  la  débauche  ou 
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par  le  faux  bel  efprir. 

Tout  homme  qui  ne  veut  pas  s'afTu- 
)ettir  aux  règles  eft  enfermé  comme 
un  fou  5  ou  puni  comme  un  féditieux  ; 
aulU  quelques  héréiîarques  ont-ils  fiic 
une  fin  bien  tragique.  Qu'un  Calviniftc 
ait  un  procès  civil  pour  une  bagatelle  > 
il  conmlte  fa  caufe  ,  il  communique  fou 
titre  5  il  follicite  fes  Juges  ,  il  deman- 
de jugement  j  fi  ce  titre  n'eft  pas  clair 
on  l'interprette  ',  ôc  quand  la  chofe  dé- 
battue eft  décidée  en  dernier  reflbrt, 
on  n'y  revient  plus.  Si  cette  Jurifpru- 
dence  eft  la  loi  univerfelle  de  tous  les 
Peuples  dans  les  matières  les  moins  im- 
portantes 5  par  quels  ptétextes  les  Pro- 
teftans  ofent-ils  le  fouftraire  a  cette  rè- 
gle générale  dans  tout  ce  qui  nous  inte- 
refte  le  plus  ">.  J'ai  trouvé  dans  quelque*» 
écrits  des  plus  célèbres  Calviniftes  qu'on 
pouvoit  interpréter  l'Evangile  par  le  fen- 
timent  parciculier  -,  c'eft-à-dire ,  que 
chacun  iera  juge  dans  fa  propre  caufe. 
Je  ne  crois  pas  que  depuis  qu'on  a  in- 
venté l'art  d'écrire ,  on  ait  jamais  ha- 
zardé  une  propofition  auiîi  abfurde.  Aulîî 
voyons-nous  tous  les  jours  qu'un  Pro- 
teftant ,  d'ailleurs  homme  doux ,  poli , 
officieux  de  réglé ,  devient  comme  un 
furieux  quand  on  parle  Religion.  Il 
conimence  par  fe  déchaîner  contre  le 

Oij 
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Pape  •,  bien-tôt  après  il  attaque  les  Sa-» 
cremens  Se  l'Eglife,  ôc  il  mettroit  vo- 
lontiers Calvin  en  parallelle  avec  faint 
Paul. 

Pour  moi  qui  ne  connois  guère  l'em- 
portement, je  lui  reponds  de  fang  froid 
&z  avec  le  zèle  le  plus  defintereiré  ,  qu'il 
doit  au  plutôt  abjurer  toutes  les  erreurs 
du  Calvinifme  :  que  (i  l'un  de  Tes  pères 
a  eu  le  malheur  de  le  livrer  aux  nouveau- 
tezqui  infectoient  une  partie  de  la  Fran- 
ce ,  ce  fut  l'eftet  pernicieux  d'une  féduc- 
rion  dont  il  ne  doit  pas  fe  rendre  com- 
plice par  entêtement  :  qu'il  doit  par  pré- 
férence à  tout  fçavoir  la  Religion  ,  &  fc 
foumettre  à  la  décifion  des  points  con- 
reflez  :  que  tous  les  proteftans  fe  font 
fournis  aux  quatre  premiers  Conciles 
généraux  *,  qu'ils  ne  fe  foumettent  pas 
aux  autres  par  un  pur  efprit  de  révolte  i 
6c  que  le  Proteilant  qui  depuis  le  Con- 
cile de  Trente  ne  rentre  pas  dans  l'tmi- 
que  voye  qui  mène  au  falut ,  ajoure  te 
crime  de  la  rébellion  au  malheur  de  l'é- 
garement. 

Des  circonftanccs  fâchcufes  détermi- 
nent fouvent  la  volonté  des  plus  grands 
Rois.  En  1598.  Henry  IV.  permit  aux 
Calviniftes  l'exercice  public  de  leur  Re- 
lil^ion.  Louis  XÏV.  répara  ce  ^randmal- 
jieur  en  1 6  8  5 .  de  grâce  a  ce  grand  Roi , 
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bieii-rôt  il  ne  reftera  pas  un  Proteftant 

Ïarmi  nous  :  mais  enfin  il  en  efl  encore, 
'en  honore  quelques-uns  ,  de  je  les 
plains.  La  paix  de  Weftphalie  &c  de 
Munftei*  plus  favorable  encore  aux  Lu- 
thériens que  l'Edic  de  Nantes  ne  l'avoir 
été  aux  Calviniftes ,  doit  bien  réveiller 
l'attention  des  Souverains  quand  quel- 
que esprit  audacieux  &  brouillon  vien- 
dra débiter  un  nouveau  jtanatifme. 

Quelle  mortification  pour  ceux  quî 
aiment  de  bonne  foi  la  Maifon  de  Dieu  ! 
Nous  voyons  en  Allemagne  exercer  tour 
à  tour  dans  la  même  Eglifc  le  Luthéra- 
nifme  6c  la  Catholicité.  L'Evcché  d'Ol- 
nabrug  devint  alternatif  entre  les  Lu- 
thériens &  les  Catholiques  ,  par  le  fa- 
meux Traité  entre  l'Empire ,  la  Suéde 
&  les  Proteftans.  Adorons  les  décrets 
de  Dieu  qui  a  fouffert  dans  tous  les 
tems  que  les  pervers  afiligeallcnc  ion 
Eglife  :  mais  plus  Thérefie  a  fait  de  ra- 
vages ,  plus  les  Princes  doivent  févir 
contre  les  novateurs. 

Rien  ne  me  paroît  plus  extraordinaire 
que  de  voir  des  Calviniftcs  s'appelleu 
Réformez.  Je  ne  fçai  pas  en  quoi  ils  b.i- 
foient  confiiter  cette  prétendue  réfor- 
me. Supprimer  l'autorité  ôc  la  fubordi- 
nation  pour  fubftituer  l'indépendance  ; 
nous  ôrer  le  libre  arbitre  ,  le  mérite  des 
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bonnes  œuvres ,  &  les  Sacremens  •,  con^ 
Eefler  le  pouvoir  de  la  fainte  Vierge  ; 
nous  priver  de  l'intercefTion  des  Saints 
&  du  portrait  de  Jefus-Chrift  :  Ce  n'eft 
aillirément  pas  réformer  les  Chrétiens  , 
c'eft  vouloir  annidler  le  Chrifbianirme. 
C'eft  un  monftre  dans  la  Langue  Fran- 
coife  d'appeller  Réforme  la  dodrine  de 
•Calvin  ,  le  feu  ôc  l'eau  ne  font  pas  plus 
oppofez.  Tout  réformateur  eft  un  hom- 
me qui  ajoute  un  degré  de  vertu  à  la 
première  inftitution  :  Mais  appeller  Cal- 
vin Réformateur,  c'eft  vouloir  que  le 
menfange  de  la  vérité  foient  termes  (y- 
nommes. 

Plaignons  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  nous  quitter.  Nous  avons  perdu  d'ex- 
cellensfujets ,  dont  le  zèle  &  l'érudition 
auroient  fait  honneur  à  la  P^eligion  Chré- 
tienne 5  &  qui  n'ont  pas  eu  la  force  de 
refifter  aux  nouveautez  qui  ont  partagé 
l'Europe  depuis  deuxiiecles.  Abaaie,  (on. 
nom  fait  fon  éloge  ,  Abadie  qui  avoir 
tant  de  feu  pour  la  caufe  commune  ,  &C 
qui  a  fi  bien  connu  l'excellence  du  Chri- 
ftianifme  ,  Abadie  qui  m'a  appris  a  rai- 
ibnner  fur  la  Religion  nous  eft  pourtant 
échappé.  Funeftes  préjugez ,  progrès  fatal 
de  rlierefie  ,  quels  ravages  n'avez  -  vous 
pas  faits  en  France  ,  en  Allemagne  ,  en 
Angleterre  ,  de   dans  tout  le  Nord.  \ 
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L'Arianifmc  n'en  fit  pas  plus  dans  tout 
l'Orient.  Dés  qu'une  rois  les  pallions  des 
Princes  fe  trouvent  flattées  par  le  dogme 
impofteur  des  pervers ,  ils  epoufent  l'er- 
reur ,  ils  la  protègent ,  leui s  Sujets  les 
imitent ,  ôc  des  veritez  profeiïees  unani- 
mement pendant  quinze  fiecles  ,  ôc  con- 
firmées^^ar  tous  les  Conciles  ,  ont  moins 
de  force  pour  ramener  les  hommes  dans 
la  voye  5  que  le  menfonge  n'en  a  trouvé 
tout  à  coup  pour  les  plonger  dans  le  pré- 
cipice. Pourquoi  cela  ?  Dès  que  le  cœur 
eft  corrompu  ,  la  vérité  ne  peut  prefque 
plus  rien  fur  l'efprit. 

On.  ne  trouvera  point  dans  fix  Confi- 
ftoires  de  Luthériens  le  même  dogm.e 
rendu  ou  entendu  de  même  façon  ;  ils  ne 
font  point  encore  convenus  entr'cux  ,  ni 
de  ce  qu'ils  croycnt ,  ni  de  ce  qu'ils  doi- 
vent croire.  Le  Luthérien  &  le  Calvinifte 
qui  différent  entr'eux  ,  pour  le  moins 
autant  que  l'un  ôc  l'autre  différent  de 
nous ,  fe  ménagent  dans  leurs  Ecrits  de 
dans  la  Chaire ,  ôc  réuniifent  leurs  forces 
contre  la  Catholicité.  Image  naturelle 
des  enfans  dénaturés  qui  abandonnent 
leur  mère  ,  ôc  font  contr'elle  une  ligue 
offenfive  ôc  défenfive  avec  fes  ennemis. 
Quand  je  n'aurois  pas  pour  moi  vingt  ar- 
gumens  concluans,  cette  feule  atïedarion 
des  Proteilans  ,  de  réunir  leurs  armes 
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contre  nous  me  démontreroir  le  {entî- 
ment  qu'ils  ont  de  notre  uiperiorité  Se  de 
leur  foiblelTe.  Tous  les  ennemis  de  la 
Religion  n'ont  jamais  fervi  qu'à  mani- 
fefter  (on  excellence. 

Avec  gens  qui  ont  de  Tefprit  Se  même 
de  la  politeiïe  parlez  peu  de  dogme  fî 
votre  miniftere  ne  l'exige  pas  :  on  com- 
mence par  s'échauffer  ,  bientôt  on  ne 
raifonne  plus.  Meureux  même  fi  l'aigreur 
ne  fuccede  pas  à  la  politefTe  1  Irez-vous 
demander  aux  Proteftans  fi  leurs  pères 
n'ontpas  crû  pendant  quinze  fiecles  ce  que 
nous  croïons  &c  dans  le  même  fens  que 
nous  le  croïons  :  quelle  étoit  la  vocation 
Se  la  million  de  ces  deux  Prophètes  qui 
■font  venus  pour  nous  reformer  ?  Leuc 
direz-vous  que  la  foi  n'étant  qu'une ,  il 
cft  néceffaire  de  conclure  que  l'un  de  ces 
deux  hommes  qui  ont  débité  des  précep- 
tes tout  différents  fur  les  mêmes  pdints  , 
ait  erré  ?  Prenez  c^arde  à  vous ,  Calvin  Se 
Luther  vous  traiteroient  bien-tôt  d'hom-» 
me  féditieux  ou  de  vifionnaire. 

Je  ne  combattrai  point  ici  tour  à  tour 
le  Luthérien  &  le  Calvinifte  *,  la  contro- 
verf  e  n'entre  point  dans  mon  plan.  D'ail- 
leurs ne  voulons -nous  pas  tous  le  faluc 
des  uns  Se  des  autres  l  La  réprobation  des 
damnez  ajoûte-t-elle  quelque  choie  à  la 
félicité  des  Elus  î  Et  que  nous  donne-t-oa 
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•pour  dire  ce  que  nous  difons  ?  Pour  moi 
je  me  croirois  fort  obligé  à  un  Mufulman, 
à  un  Juif,  à  un  Proteftant  qui  me  démon- 
treroit  que  fa  Religion  eft  plus  sûre  que 
la  mienne  pour  la  gloire  de  Dieu  de  pour 
mon  falut.  J'épouferai  le  dogme  de  celui 
qui  aura  fçù  me  convaincre  *,  &  je  fuis 
prêt  de  me  laifler  inftruire  :  mais  jufqu'à 
ce  que  je  fois  autrement  convaincu  que 
je  ne  le  fuis ,  je  refierai ,  s'il  plaît  a  Dieu  > 
comme  tous  mes  pères  dans  la  Religfcn 
Catholique  ,  Apoftolique  &c  Romaine  > 
6c  je  fuis  très  perfuadé  que  notre  foi  con- 
duira le  monde  jufqu'à  la  confomma- 
tion  des  fiecles.  Enfin  je  dois  faire  un 
homme  de  bien  :  un  homme  de  bien  doit 
pratiquer  fa  Religion  -,  pour  la  pratiquer 
il  faut  la  fçavoir.  Je  dis  donc  à  tous  les 
Proteftans  ou  réunis  ,  ou  divifez  ,  ou 
fubdivifez  ,  quand  vous  diminuez  le 
nombre  des  Sacremens  &  l'efiicacité  de 
ceux  que  vous  voulez  bien  qui  fubfiftent, 
vous  m'ôtez  des  moyens  de  faliu  ôc  vous 
ne  me  reformez  pas.  Quand  vous  niez  la- 
réalité  dans  le  Sacrement  de  nos  Autels  ,> 
ou  que  vous  l'admettez  avec  des  exce-- 
ptions  de  votre  fantaifie  ,  non-feulement 
vous  vous  privez  du  fecours  le  plus  puii- 
fant  que  Jésus  -  Christ  nous  ait  laiflé  , 
ou  vous  l'afFoibliffez  -,  mais  vous  attentezr 
encore  à  fa  toute-pnifîance.  Vous  ne  con- 
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cevez  pas  la  tranfTubftantiation  ;  itiaîs 
concçvez-vous  votre  impanation  ?  Conce^ 
vez-vous  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  ) 
Vous  concevez-vous  vous-même  ?  D'ail- 
leurs la  Foi  n'eft-elle  pas  une  profeflioii 
de  croire  ce  qu'on  ne  fçauroir  compren- 
dre '■)  ôc  les  parties  du  Myftere  que  vous 
recevez  fi  différemment ,  les  concevez- 
vous  }  Mais  il  y  a  plus  -j.il  eft  phifique- 
ment  impoiîible  que  je  pèche  contre 
X)4eu  en  croyant  à  la  lettre  le  Texte  fa^ 
cré  :  me  conviendroit-il  d'y  apporter  des 
xeffcridtions  &  des  modifications  l  La 
prefence  réelle  ne  m'infpire-t'elle  pas 
plus  de  refpe^t  &c  plus  d'amour  }  Ma 
façon  de  croire  eft  donc  la  plus  refpe- 
^^ueufe  ôc  la  plus  tendre  pour  Dieu  ,  & 
pour  moi  la  plus  judicieufe  Se  la  plus 
utile.  Ma  foi  fbumet  mon  efprit ,  la  par- 
ticipation au  Myflere  remplit  mon  cœur  , 
Se  Dieu  ne  demande  qu'amour  &  obéïf- 
fance. 

Je  continue  ,  Se  je  leur  dis  rVous 
voulez  bien  me  'difpejifer  de  la  Confef- 
fion  auriculaire  :  il  faut  convenir  que  de 
la  part  d'un  réformateur  le  procédé  eft 
obligeant:  mais  je  ne  puis  proiitet  de 
cette  indulgence  ,  le  texte  s.'y  oppofe  en 
termes  précis.  D'ailleurs  il  y  a  une  effica- 
cité merv^illeufe  attachée  à  ce  Sacre- 
ment :  le  dénombrement  de  mes  fautes» 
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h.  honte  d'y  retomber ,  une  proteftatio» 
fincere  de  ne  les  plus  commettre  ,  de 
nouveaux  efforts  ,  &  des  précautions 
nouvelles  pour  en  mériter  le  pardon.  De- 
là l'horreur  du  péché  ôc  la  cranite  de 
Dieu  5  tous  moyens  deconverfion  qui  me 
(ont  abfolument  necefUiires  ;  cependant 
vous  me  les  fupprimez  en  me  reformant. 
Tous  les  points  de  controverfe  des  Réfor- 
mateurs font  de  cette  qualité ,  encore  ai- 
jc  choifi  les  plus  forts.lls  ont  pourtant  des 
fedateurs. 

Dans  prefque  toutes  les  maifons  on 
trouve  les  portraits  du  Roi  ôc  de  la  Rei^ 
ne  5  3c  l'on  me  fait  un  crime  de  ce  que^ 
j'ai  le  portrait  de  Jefus  -  Chrifl:  dans  ma. 
chambre.  En  bonne  foi ,  Dieu  peut-il  eix 
juger  ainfi;  Pour  fuppofer  qu'il  le  trouve? 
mauvais  ,  il  faut  commencer  par  niec 
l'Incarnation  du  Verbe ,  fans  quoi  la  pro- 
pofition  ne  peut  pas  être  reçue  par  un" 
homme  de  bon  fens  non  prévenu.  S'il  y 
a  un  Dieu  incarné  dans  le  fein  d'une 
Vierge ,  mort  de  reffufcité  ,  le  Père  peut- 
il  s'offenfer  de  ce' que  j'aime  à  voir  fou-- 
Tent  l'objet  de  ma  foi ,  &  de  ce  que  je- 
reclamc  la  médiation  de  fon  Fils  }  puis-je" 
errer  quand  je  refpede  profondément  la^ 
Sainte  Vierge ,  quand  j'invoque  fes  bou- 
tez ,  &  quand  je  fçais  quel  eft  fon  pou- 
voir 'i  que  ce  mot  de  Saint  Auguftin  eft 
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beau ,  il  l'appelle  la  route-puilTance  Tup-» 
pliante  Omuipctcmia  fupjjlex.  Puis  -  je 
errer  quand  je  fupplie  les  Saints  d'inter- 
céder pour  moi ,  &  Dieu  croira-t'il  que 
J€  me  fais  des  Dieux  étrangers  ,  parce 
qne  je  cherche  auprès  de  lui  des  Patrons 
que  nous  fçavons  être  Tes  élus  ,  les  favo- 
ris ,  les  participans  de  fi  gloire  ,  &  que 
nous  n'invoquons  néanmoins  que  comme 
Tes  créatures  1  En  tout  pa'is  nerefpefe- 
t'on  pas  infiniment  le  fang  des  Souve- 
rains \  n'honore-t'on  pas  leurs  Miniftres, 
ne  reclame-t'on  pas  leur  bienveillance 
tV  leur  entremife  auprès  du  Maître.  Il 
faut  en  convenir  ,  toutes  ces  chicannes 
font  pitié. 

Je  fcais  que  rien  n'eil  plus  précieux, 
mais  que  rien  n'cft  fî  rare  que  de  mourir 
vieux  avec  Tinnocence  baptifmale  :  je 
fçais  aufli  que  tour  crime  doit  être  expié , 
que  l'expiation  doit  être  proportionnée 
au  crime  j  divers  crimes  ,  divers  châti- 
mens  \  cette  règle  d'équité  eft  obfervée 
dans  tous  les  coins  du  monde.  Sur  cette 
règle  fouverainement  fage,  l'Eglife  tou- 
jours infaillible  ,  croit  le  Purgatoire.  O 
quel  fcandale  pour  les  Novateurs  l  Mais 
cet  article  de  ma  croyance  cft-il  nouveau, 
efl:-il  attentatoire  a  quelque  attribut  de 
Dieu  ?  «Se  n'efb-il  pas  infiniment  confolant 
pour  une  pauvre  créature  ,  qui  ayanc 
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toujours  vécu  en  bute  anx  tentations  ôc 
aux  foiblefîès ,  a  le  bonheur  de  mourir 
chrétiennement/?  EO:-ce  donc  pour  me 
jetter  dans  le  défefpoir  qu  on  n'admet 
point  le  Purgatoire  ,  de  qu'on  refufe  des 
prières  aux  morts  ?  Que  Dieu  gagnera- 
t'il ,  6c  que  ne  perdons-nous  point  en  ne 
le  croyant  pas  ?  je  donnerois  tout  pour  la 
landcification  de  mes  ennemis. 

Sur  tous  ces  chefs ,  je  crois  cette  déci- 
flon  fans  réplique.  La  Religion  infailli- 
blement la  meilleure  eft  celle  qui  rend  le 
plus  parfait  hommage  à  Dieu  ,  Se  qui 
procure  à  l'homme  des  m.oyens  de  con- 
verûon  plus  sûrs ,  8c  des  refîburces  de 
falut  plus  efficaces  ;  qui  demande  de 
nous  des  mœurs  plus  pures  &  plus  régu- 
lières ,  &  qui  nous  infpire  autant  d'hor- 
reur pour  le  vice  que  de  goût  pour  la 
vertu. 

RéunilTez  ce  que  j'ai  dit  fur  l'établif- 
fement  divin  du  Chriftianifne  ,  fur  la 
grandeur  ineffable  de  nos  m.ylleres  ,  fur 
l'accomplifîiment  des  Prophéties  ,  fur 
l'efpece  Se  le  nom.br e  des  miracles ,  fur 
l'infaillibilité  de  l'Eglife.  Penfez  à  lané- 
cefîîté  de  reconnoitre  une  autorité  légiti- 
me d'embraiïer  la  Religion  la  plus  fiinte, 
de  fuivre  le  dogme  le  pkis  orthodoxe  , 
dogme  décidé  fur  les  lumières  des  plus 
grands  hommes  Se  fcellé  du  fang  de  tant 
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de  Martyrs  :  réfléchirez  à Tabrurdité  def^ 
opinions  contraires  :  lifez  enfin  avec 
fruit  ce  beau  palTage  de  Saint  Bernard , 
après  quoi  déterminez- vous*  Non  ne 
Religio  Sancta  ,  pura  ,  &  immaculata ,  /'/; 
qua  bonio  vivïfpîirius  ,  cadit  rarius  yfurgit 
velocius  y'tncedk  caurius  ^  irroratur  frecjuen- 
tius  )  quïefcit  fecurius  .,  morttur  fiducius  , 
•purgatur  cttius ,  premiatur  copioftus. 

Qu'elle  eft  fainre  cette  Religion  dont 
le  fedateur  fidèle  vit  avec  plus  de  cir- 
confpection  ,  tombe  plus  rarement,  fe- 
relevé  plus  vite  ,  fe  co4iduit  avec  plus  de 
fagelfe  ,  reçoit  plus  de  grâces ,  jouit  plus 
parfaitement  de  la  paix  intérieure,  meurt 
avec  plus  de  confiance  ,  dont  les  fautes 
font  effacées  plus  promptement ,  &  dont 
les  bonnes  œuvres  font  plus  fuperbemenr 
récompenfées.  Ma  tradu<5tion  eil  fidèle  : 
notre  morale  eft  -  elle  sure  î  La  raifon 
éclaireroit  l'efprit  fi  la  corruption  des 
mœurs  ne  rendoit  pas  le  cœur  indocile^ 

J'en  dis  trop  pour  ceux  qui  croient ,; 
àc  trop  auifi  pour  ceux  que  la  feule  crain- 
te d'être  obligez  de  vivre  mieux  a  déter- 
minez à  ne  croire  jamais^  Je  finis  donc  le 
raifonnement  par  un  fentiment.  Dieu- 
ayant  déterminé  de  mefurer  fa  juftice  fur 
l'abus  que  nous  avons  fait  de  fa  miferi- 
corde,  les  plus  parfaits  doivent  trembler. 
H  m'offre  tous  les  jours  mille  moyens  de 
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fallu  de  toute  efpece  ,  &  je  l'offenfe  tour 
les  jours.  Que  de  mifericorde  de  fa  part  , 
Ôc  quel  abus  de  la  mienne  l  S'il  eft  auflî 
ièvere  au  jour  de  les  vengeances  qu'il  eft 
miféricordieux  pendant  mon  éx'il  ,  com- 
bien ne  dois  -je  pas  redouter  fa  juftice  ? 
Cette  idée  pourroit  jetter  les  moins  im- 
parfaits dans  la  confternation  &  dans  une 
efpece  de  délefpoir.  Mais  Dieu  qui  a  tout 
prévu  nous  a  fait  une  loi  de  l'efperance  , 
ôc  cette  loi  nous  foutient  :  il  fait  plus  ,  il 
nous  apprend  lui-même  a  défarmer  fa  co- 
lère. Reparez  les  défordres  de  votre  vie 
par  les  bonnes  oeuvres.  Incrédules  ,  ef- 
fayez-en  pendant  ilx  mois  j  h  après  cet- 
te épreuve  vous  n'êtes  pas  bon  Chré- 
tien ,  je  vous  permets  TAthéifme.  O  que 
cette  attention  ,  que  cette  dernière  mar- 
que de  bienveillance  de  la  part  d'un 
Dieu  fi  fouvent  offenfé  eft  félon  moi  une 
admirable  preuve  de  l'excellence  de  ma 
Religion  l  Je  ne  pui^  mieux  conclure  ce 
que  j'ai  dit  des  Incrédules  6c  des  Prote- 
fiants  que  par  cette  penfée  de  Pafcal , 
voici  Ces  propres  termes  :  Je  ne  dis  pas 
ceci  par  le  ^ele  pieux  d'une  dexothn  fj'iri^ 
tuelle  ^  je  prétends  autontraire  que  l'amour 
propre  ,  que  Cinterèt  humain  ,  que  la  plus 
fimple  lumière  nous  doit  dcmner  ces  fenti- 
viens. 

Le  père  Cheminais  a  eu  raifon  de  dire 
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que  les  plus  juftes  d'entre  nous  font  ley 
moins  coupables  :  En  eifer ,  nous  avons 
cous  des  inclinations  au  mal  qtu  augmen- 
tent pai:  l'habitude  &  par  la  perfeverance 
au  péché.  Chaque  penchant  au  mal  a  Tes 
prétextes ,  &c  nous  aimons  nos  défauts. 
Défions-nous  de  l'amour  propre ,  c'eft  un 
impofteur.  Que  la  charité  nous  couvre 
toujours  les  défliuts  d'autrui  ,  Se  que  la 
juftice  nous  découvre  toujours  les  nôtres^ 
Ne  foyons  pas  alfez  (ots  pour  en  tirer  va- 
nité ,  ce  fcroit  nous  couronner  de  notre 
propre  honte.  Enfin  nous  Tommes  forcez 
de  convenir  qu'il  eft  jufte  d'expier  nos 
fautes  5  c'ed  même  s'élever  au  delTus  d'el- 
les que  de  les  avouer  avec  courage  pour 
les  réparer  ,  Se  fouventon  en  tire  jutant 
de  fruit  que  des  plus  belles  actions  :  c'eft- 
là  le  miracle  de  la  pénitence.  "Vous  qui 
êtes  encore  dans  la  tendre  jeunefle,  met- 
tez a  profit  cet  ac^e  heureux  où  l'habitude 
n'eft  point  un  obitacleà  la  converfion.  A 
mefure  que  vous  avancerez,  fongez  qu'il 
eft  de  la  prudence  d'un  homme  fage  d'ap- 
porter le  remède  au  fécond  mal  quand  il 
n'en  refte  plus  pour  le  premier  •,  Se  à  tout 
âge  ,  en  tout  état ,  iauvez  -  vous  par  les 
bonnes  œuvres. 

Vous  fçavez  comme  moi ,  &  c'eft  enco- 
re une  délicatefïè  de  notre  Langue  ,  que 
bonnes  adions  Se  bonnes  œuvres  ne  font 
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pas  termes  finonimes.  Une  bonne  œuvre 
eft  roujouL's  neceffairement  une  bonne 
action  ,  6c  une  bonne  ad:ion  n'eft  pas 
toujours  abfolument  une  bonne  œuvre  *, 
l'une  eft  du  rclîbrt  de  i'honnète  homme  y 
l'autre  eft  du  reiîort  de  l'homme  de  bien» 
Au  motif  de  l'humanité  &  de  la  bonté, 
ajoutez  celui  de  la  charité ,  ôc  la  bonne 
adtion  devient  une  bonne  œuvre. 

On  dit  que  refprit  fait  moins  de  fautes 
que  le  cœur  j  mais  il  eft  toujours  vrai 
qu'il  échappe  à  l'un  &c  à  l'autre  une  infi- 
nité de  foiblefïes  ôc  d'égaremens.  Faifons 
entrer  de  bonnes  œuvres  en  compcnfa- 
tion  :  Serions  -  nous  pardonn?.bles  de  ne 
pas  profiter  d'un  remède  auflî  facile  ôC 
aulîi  sûr  }  Un  grand  homme  croioit  n'a- 
voir point  vécu  le  jour  pendant  lequel  il 
n'avoit  fait  du  bien  a  perfonne  ;  mais  en 
gênerai  il  eft  peu  d'hommies  capables  de 
faire  une  bonne  action  fans  témoins.  Les 
avions  qui  ont  caufé  du  repentir  doivent 
être  d'une  grande  inftructibn  :  mais  le  re- 
pentir ne  fuffit  pas ,  il  faut  réparer  le  mal, 
êc  on  ne  peut  le  réparer  que.par  les  bon- 
nes œuvres.  L'aveu  fincere  ,  le  tendre 
repentir  ,  &c  la  réparation  exa6te  de  nos 
fautes  font  les  trois  parties  de  la  péni- 
tence. 

De  toutes  les  bonnes  œuvres  il  n'en  eft 
point  de  plus  aifée  ni  de  plus  méritoire 
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que  raumône.  Dieu  par  une  tendre  con- 
defcendance  pour  notre  foiblelTe  offre 
aux  riches  ce  moyen  de  falut  qui  fupplée 
en  quelque  façon  au  peu  d'ulage  qu'il» 
font  des  chofes  faintes.  On  croit  dans  le 
monde  que  le  don  de  la  longue  médita- 
tion ,  des  prières  ferventes ,  des  faintes 
ledures  ,  &  de  la  fréquentation  des  Sa- 
cremens  ,  eft  le  don  des  parfaits.  Une 
funefte  crainte  de  fe  trop  gêner  fi  l'on  fe 
tournoit  a  la  vertu-,  en  produit  le  re- 
tardement. Que  fait  Dieu  en  faveur  dii 
mondain  &  du  riche  pour  le  ramener  à 
lui }  Il  veut  bien  recevoir  l'an-mône  par 
manière  de  fupplément.  il  n'eft  point  de 
fatisfadtion  plus  facile  ,  tout  le  monde  en 
convient  :  il  n'en  eft  pas  de  plus  méritoi- 
re ,  l'Ecriture  y  eft  rbrmcile ,  peut-être 
même  que  de  cent  converfions  qu'on 
croyoit  les  plus  difficiles  Ôc  qui  font  de- 
venues les  plus  parfaites  Se  les  plus  édi- 
fiantes ,  n'y  en  a-t'il  pas  une  qui  ne  doive 
fon  commencement  à  la  pratique  de  l'au- 
mône. 

Les  richeffes  font  les  inftrumens  pro-- 
pres  à  acquérir  les  biens  du  Ciel ,  &  elles 
ne  paffent  point  en  l'autre  monde  (i  elles 
n'y  font  portées  par  les  mains  des  pauvres 
qui  font  les  avocats  des  riches •&  les  in- 
rrodudeurs  des  Grands  dans  le  Ciel. 
L'amour  du  prochain  qui  nous  porte  à 
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faire  l'auiTione  ,  efl;  d'ailleurs  de  tous  le^ 
fentiniens  le  plus  fage  &  le  plus  habile. 
Il  efh  aulîi  nécefîaire  dans  le  bon  ordre 
pour  notre  propre  bonheur  ,  que  mé- 
ritoire dans  le  Chriftianifnie  pour  l'E- 
ternité. 

Si  j'élève  un  peu  mes  fentimens ,  fi  je 
penfe  que  la  grandeur  de  Dieu  eft  la  me- 
fure  de  celle  du  péché  j  qu'après  ma 
mort  je  porterai  la  peine  d'avoir  négligé 
mon  falut  pendant  ma  vie  :  que  Dieu  ne 
hait  rien  tant  qu'un  cœur  dur  j  qu'il  me 
recommande  les  Pauvres  avec  une  ten- 
drefTe  infinie  :  qu'ils  font  mes  frères  \ 
que  leur  protection  auprès  de  Dieu  peut 
brifer  cet  enchaînement  de  pviiîions  qui 
me  tirannifent  :  fi  je  réunis  toutes  ces 
reflexions  ,  pourrai -je  refter  l'efclave 
d'un  vil  intérêt  :  ôc  fi  elles  ne  me  tou- 
chent point  5  à  quoi  dois -je  m'atten- 
dre  "> 

En  bonne  politique  on  doit  faire  da 
bien  à  fes  amis  &  à  fes  ennemis ,  pour 
conferver  les  uns  &  pour  acquérir  les 
autres.  M»  de  Lefdiguieres  ne  gardoit  un 
trop  grand  nombre  de  domeftiques  donc 
il  n'avoir  pas  befoin  que  parce  que  tous 
avoient  befoin  de  lui.  Il  y  a  autant  de 
gloire  à  accorder  des  grades  qu'à  les 
mériter  ,  &  la  generofité  croit  toujours 
devoir  ce  qu'elle  donne  :  mais  quand  U9, 
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homme  atteiid  quelque  retour  vers  Inl 
du  bien  qu'il  fait ,  ce  n'eftplus  libéralité, 
c'eft  une  eipece  de  trafic  que  l'elprit  d'in- 
térêt a  voulu  introduire  dans  les  «grâces  * 
c'eft  ici  le  prodige  de  Taumône  ,  le  motif 
de  l'intérêt  perfonnel  qui  nous  porte  à  la 
faire  ,  ef^  faint ,  le  trafic  eft  utile  3c  glo- 
rieux y  de  rufure  ,  ce  vice  (i  honteux  ,  fc 
feroit  canonifer  fi  elle  ne  nous  détermi- 
noit  qu'à  partager  notre  bien  avec  les 
pauvres  dans  la  vue  de TEternicé. 

Puifque  l'intérêt  ell  l'unique  refibrt 
qui  met  les  hommes  en  mouvement  : 
qu'il  tire  fa  fource  de  l'amour  que  nous 
avons  pour  nous  -  mêmes  *,  que  toutes  les 
vertus  fe  perdent  dans  lui  comme  tous 
les  fleuves  dans  la  mer  -,  puifqu'enfin  l'in- 
térêt à  qui  on  reproche  d'aveugler  les 
uns  5  eft  tout  ce  qui  fait  la  lumière  des 
autres  ;  laifîons-nous  donc  aveuîiler  ou 
éclairer  par  nos  vrais  intérêts.  Aniions-. 
nous  comme  il  faut ,  de  nous  fentirons 
que  rien  n'eflfi  lucratif  que  l'aumône. 

Non- feulement  l'aumône  eft  un  fur 
moyen  de  racheter  nos  péchez  ,  comme 
l'Evangile  en  fait  foi  •,  elle  a  encore  le 
don  de  nous  procurer  des  grâces ,  Ôc  de 
nous  raprocher  de  Dieu.  Il  n'eft  point 
d'homme  au  monde  qui ,  s'il  eft  homme 
de  bien  ,n'en  devienne  meilleur  5.qui , 
s'il  eft  dans  le  defordre  ,  n'ait  de  tems  en 


DU  VRAI  Mérite.  ^^^ 
cems  un  deiir  vit  de  fe  convercir  quand  il 
trouve  du  plailîr  à  faire  l'aumoiie.  Mon 
Dieu  ,  rendez  -  moi  jufte  &  charitable. 
S'il  y  a  un  avenir  ,  comme  je  le  crois , 
j'aurai  tout  g^^gné  *,  6^  h  par  impolhbie  il 
n'y  en  avoir  point  ,  qu'aurois-je  perdu 
pour  avoir  fait  l'aumône  }  Heureux  celui 
qui  fait  l'aumône  ,  malheureux  celui  , 
qui  parce  qu'il  la  tait ,  fe  croit  diipcnfé 
de  prier. 

Il  eft  peu  de  Chrétiens  qui  ne  prient 
Dieu  ,  mais  il  en  eft  peu  qui  le  prient 
bien.  Il  n'y  a  que  deux  motits  légitimes 
de  la  prière  -,  rendre  grâces  a  Dieu  de  fa 
bonté-,  ou  lui  reprefenter  nos  maux  pour 
obtenir  qu'il  les  foulage.  C'eft  louvenc 
par  milericorde  que  Dieuretufe  de  nous 
exaucer  fur  de  certaines  choies  que  nous 
lui  demandons.  Ne  demandons  donc  que 
ce  qui  nous  eft  convenable  pour  notre 
falut.  La  prière  eft  une  union  du  cœur  à 
Dieu  •,  elle  eildans  la  vie  chrétienne  ce 
que  la  refpiration  eft  dans  la  vie  naturel- 
le. Je  ne  m'étendrai  pas  fur  la  néceîîité 
de  prier  ,  il  n'eft  point  de  maifon  où  l'on 
n'inlpire  aux  enfans  ce  devoir  par  pré- 
férence mcm.e  à  tout  ce  qui  regarde  les 
befoins  de  la  vie  :  mais  je  ne  puis  trop 
admirer  la  bonté  de  Dieu  qui  femble 
avoir  attaché  de  f^randes  f^races  à  l'obfcr- 
vance  exacte  de  petites  règles  qu'on  s'eft 
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«impofées  foi  -  même  clans  fes  jeunes  an^  ^ 
tems  fortuné  où  la  bonne  édacacion  te- 
nait le  cœur  fermé  au  poifon  du  fîcclc. 
J'ai  co  "inu  de  vieux  Guerriers  convaincus 
de  très-bonne  foi  que  dans  cent  dangers 
dont  ils  ne  pouvoient  fc  tirer  {ans  mira- 
cle ,  ils  avoient  dû  leur  falut  à  la  régula- 
rité avec  laquelle  ils  recitoient  depuis 
leur  enfance  quek]ues  prières  dont  ils 
faifoient  la  nourriture  de  leur  ame.  Qu'il 
y  a  de  grandeur  dans  un  Pater  bien  com- 
pris 1  toute  la  Loi  s'y  trouve-  Un  Miferere 
recité  &  médité  avec  attention  ,  une 
courte  leélure ,  mais  réfléchie  ;  tout  cela 
eft  bien  peu  de  chofe  ,  &  ce  peu  fidèle- 
ment exécuté  peut  infiniment  fur  le  cceur 
du  Très-Haut. 

Combien  de  î^ens  doivent  leur  falut  a 
un  Sermon  qui  les  a  touchez  ,  qui  leur  a 
infpiré  le  goût  de  la  prière ,  de  la  ledture, 
èc  d'une  conduire  fage  1  Je  conviens  , 
que  quand  un  Moine  en  colère  débite  de 
pieux  riens ,  ou  qu'il  farcit  de  galimatias 
une  vérité  fondamentale  ,  l'eiprit  fe  re- 
fufe,  &  l'ame  qui  ne  s'efb  point  encore 
retournée  vers  Dieu  rcile  dans  fa  léthar- 
£:ie.  La  parole  de  Dieu  n'en  efl  pas  moins 
une  pierre  prccieule ,  mais  on  lui  tait  peu 
d'honneur  èc  à  nous  peu  de  profit  quand 
on  ne  la  monte  que  fur  du  cuivre.  Au 
contraire  nos  pieds  fe  détachent  de  la 
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terre  ,  nous  nous  Tentons  enlever  peu  à 
peu  ,  Se  nous  prenons  l'eflbr  vers  le  Ciel 
quand  les  Bourdaloues  &  les  Malîillons 
nous  y  conduiient.Mais  prefque  toujours 
le  Prédicateur  cherche  à  plaire  ,  non  à 
toucher  5: l'Auditeur  à  s'amuier  ,  non  à  fç 
convertir.  Corruption  de  toutes  parts. 

Je  ne  prétends  pas  réduire  l'utilité  de 
la  chaire  aux  Prédicateurs  de  la  première 
claife  •,  on  trouve  du  très  -bon  dans  le 
fécond  ordre  -,  &  fl  le  hazard  m'expofe  à 
l'ignorance  effrontée  d'un  ennuyeux  con- 
fabulateur  ,  j'ai  recours  à  mon  Évangile  d 
l'aide  duquel  je  tourne  en  -principes  de 
Religion  les  mêmes  principes  que  la  feu- 
le qualité  d'honnête  homme  m'impofoit. 
Je  fais  fervir  mon  efprit  de  juftice  à  ren- 
dre à  Dieu  le  culte  que  je  lui  dois ,  &c  à 
ne  point  violer  fes  Commandemens  -,  ma 
reconnoilîance  a  méditer  fes  bontez  ,  ma 
générofité  a  fccourir  les  pauvres ,  Ôc  la 
modération  de  mes  délits  à  me  détacher 
de  tout  ce  qui  pallë. 

Je  crois  î'alîiduité  a  entendre  la  Méfie 
le  plus  efficace  de  tous  les  principes  de 
conduite.  J'ai  trouvé  des  Officiers  Géné- 
raux en  voyage  j  qui  forcez  de  partir  dès 
quatre  heures  du  matin ,  ne  Tauroient  pas 
perdue  pour  tous  les  biens  du  monde  j  ils 
fçavoient  rendre  à  Dieu  ôc  à  Cefar  ce 
qu'ils  dévoient  à  l'un  ôc  à  l'autre.  Bon 
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Dieu  )  quelle  différence  de  ces  braves 
gens ,  de  ces  hommes  vrais  ëc  raiionna- 
bles  qui  veulent  devoir  à  leurs  fervices  la 
bienveillance  de  leur  Maître  ,  mais  qui 
-attendent  une  plus  grande  fortune  du 
Seigneur ,  3c  a  qui  on  peut  appliquer  ces 
belles  paroles  de  l'Apotre.  Bonum  certa- 
Tnen  certavït  :  quelle  diflerence ,  dis-je  , 
de  ces  hommes  iages  à  ce  tourbillon  de 
fous  qui  croient  que  Dieu  leur  doit  tout  *, 
que  le  Roi  leur  doit  tout ,  3c  qu'on  voit 
impunément   deshonorer  &  prophaner 
nos  Temples  1  Que  diroient  l'Idolâtre ,  le 
Juif  6c  leMululman  li  la  curiolitc  les  at- 
tirant dans  nos  Eglifes  il  y  voioient  ac- 
courir un  elfain  d'étourdis  &  de  folles , 
uniquement  pour  étaler  un  quart  d'heure 
tout  l'attirail  d'une  parure  bizarre  ^  s'ils 
fçavoient  que  le  matin  ufé  tout  entier  à 
arranger  de  vains  ajuftemens ,  ils  vien- 
nent à  midi  recueillir  dans  la  maifoii  de 
leur  Dieu  les  fruits  de  leur  moleffe  ,  3c 
concerter  les  plaiflrs  du  foir?  N'auroient- 
ils  pas  raifon  de  croire  que  le  Chriftia- 
nifme  eft  une  lecte  d'extrava2;ans  dans  la- 
quelle  on  ne  fait  pas  grand  cas  du  Dieu 
qu'on  y  adore. 

Tant  d'extravagance  mérite  d'être  châ- 
tiée avec  une  févérité  exemplaire  fans  ex- 
ception de  fexe  ,  d'âge  3c  de  qualité  ;  3c 
il  eft  vrai  que  cet  abus ,  devenu  prefque 

général  j 
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général ,  deshonore  à  la  fois  la  Religion, 
la  raifon  ôc  la  Nation.  Scandale  aftVeux 
qui  fait  trembler  ceux  à  qui  il  refte  quel- 
que pudeur.  Grand  Dieu ,  peut-on  croi- 
re en  vous  ,  Se  vous  infulter  chez  vous  > 
Arche  du  Seigneur  ,  Temple  de  Salo- 
mon,  ôc  vous  fur-tout  facrez  Tabernacles 
qui  renfermez  le  Roi  des  Rois,  pénétrez- 
moi  de  plus  en  plus  du  profond  refpedfc 
que  je  dois  a  SaMajePcé  Sainte.  Homme  l 
qui  que  tu  fois  ,  rcponds-moi  j  /î  tu  n'esj 
pas  Chrétien  ,  pourquoi  viens-tu  dang. 
nos  Temples }  Si  tu  es  Chrétien  -,  crois-« 
tu  le  San6hiaire  de  ton  Dieu  le  rendez-» 
vous  de  tous  les  vices } 

Saint  Paul  ,  ce  bouclier  de  la  foi  ,' 
defFenfeur  aufli  zélé  de  i'Eglife  naiflante 
qu'il  en  avoit  été  cruel  periécuteur ,  Saint 
Paul  fuffifamment  déiîgné  par  le  nom 
d'Apôtre  reprochoit  aux  Corinthiens  , 
Ep.  I .  Chap.  1 1 ,  de  n'avoir  pas  de  refueét 
pour  le  Temple  du  Très-Haut ,  u4ut  Ec^ 
clefiam  Dei  contemnitis.  Ne  femble  -  t  -  il 
pas  que  devinant  les  mœurs  de  notre  fic- 
elé ,  iL  dife  à  ces  bulles  vivans  qui  vien- 
nent fe  placer  auprès  de  l'Autel  fur  ua 
piedeftal  de  velours  *,  quoi  vous  ofez  ar^ 
Dorer  l'étendart  du  luxe  &  de  la  coque- 
terie  dans  la  maifon  d'un  Dieu  anéanti 
&:  crucifié  l  Que  voulez-  vous  que  je  pen- 
{è  de  votre  caradete  >  ^^id  dnara  \obls  f 
IL  F  m.  P 
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Au  lieu  d'adorer  ,  vous  venez  quêter 
l'encens  de  vos  adorateurs  :  &c  vous  pré- 
tendez que  je  falïe  vôtre  éloge  ,  Laudo 
vos  ?  Non  en  vérité  ,  je  ne  içai  point  pro- 
ftituer  mon  minidere  ,  ///  hoc  non  laudo. 
Je  n'altère  aiïurément  pas  le  texte  :  je  ne 
fais  que  remettre  au  cours  du  tems  l'ef- 
prit  de  Saint  Paul. 

Quand  Jefus  -  Chrifl;  cliafîà  les  ven- 
deurs du  Temple ,  ne  leur  dit-il  pas  ce 
que  je  répète  aujourd'hui  à  tous  ceux  qui 
viennent  effrontément  dans  nos  Egliîes 
faire  un  honteux  commerce  de  tendres 
regards  ?  Ma  Aiaïfon  efi  une  Maifon  de 
■prières  j  &  vous  en  faites  une  caverne  de  vo^ 
leurs. 

Il  eft  vrai  que  dans  prefque  toutes  les 
campagnes  on  ne  connoît  point  l'abus 
dont  je  viens  de  parler  s  mais  il  s'y  en 
commet  d'autres  qui  ne  fcandaliient  pas 
moins.  La  plupart  des  Eglifes  n'y  font 
guéres  mieux  décorées  que  la  cabane  d'un 
berger.  Combien  de  Curés  gros  &  gras 
joLiiffent  des  trente  &  quarante  ans  de 
bénéfices  confidérables  ,  6c  penient  bien 
plus  à  meubler  la  cave  qu'à  orner  l'Au- 
tel 1  Les  deniers  du  tréfor  fervent  bien 
plus  fou  vent  à  marier  la  nièce  qu'a  pa- 
rer le  Temple.  Ne  feroit-il  point  conve- 
nable d'impofer  à  quelques  Prêtres  de 
fçavoir  lire  ?  à  d'autres  de  s'occuper  plus 
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utilement  qu'à  boire,  à  tous  d'être  fages, 
humbles, &  déHntérefTez;  Aux  Bénéficiers 
de  négliger  un  peu  moins  la  maifon  du 
Seigneur ,  de  faire  inflruire  la  jeunelTe  , 
de  de  ne  point  intenter  de  procès  pour 
ime  bagatelle.  Un  peu  plus  de  féverité  de 
la  part  des  Supérieurs  fourniroit  de  plus 
dignes  Minières  a  l'Eglife ,  3c  de  meil- 
leurs fujets  à  l'Etat. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  je  ne  crois  pas  ab- 
folument  impoflible  de  rafTembler  dans 
des  retraites  délicieufes  la  molefl'e  ôc  U 
dévotion.  On  y  parle  pieufement  de  cho- 
ies agréables  j  l'efprit ,  &  bien-tôt  après 
le  cœur ,  ont  autant  de  part  à  la  conver- 
fation  que  l'amendement  des  mœurs  :  on 
lit  pourtant  un  point  de  Sermon  bien 
châtié  i  mais  on  boit  du  Saint  Laurent , 
de  dans  un  tète  à  tète  aulîl  dangereux ,  le 
béat  eft  bien  près  de  diftribuer  fous  le 
manteau  des  ablolutions  de  contrebande. 
Mais  auflî  l'abus  qui  fcandalife  donne  ua 
grand  relief  à  la  vraye  vertu. 

Boileau  en  parlant  des  Diredeurs,  dit  : 

Le  premier  ma/Tepain  exprès  pour  eux  fe  fie , 
Et  le  premier  Citron  à  Roiien  fut  confie. 

L'Abbé  Régnier   s'eft  un   peu   plus 

étendu. 

Mais  d'od  vient  qu'on  en  voit  ne  gouverner  pas 
moins 
Les  nuifons  que  les  confciences , 
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Étendre  à  toute  chofe  également   leurs  folnj 

Sous  de  pieufes  apparences  , 

Et  dans  toutes  les  occurrences 

Se  charger  de  tous  les  befoins  ? 
Des   qu'une   pénitente  entre  leurs   mains  s'eft 

mife. 
De  tout  le  temporel  ils  fe  fontinfpedeurs  | 

Tout  eft  du  refTort  de  l'Eglife  , 

Tout  fe  fait  par  leur  entremife 
Et  des  rôles  du  monde  ils  deviennent  aâ:eurs  J 
îort   mauvais  Intendants ,  plus  mauvais  Dirc- 
i^leurs. 

Qu'à  défendre  la  Comédie 

Ils  témoignent  un  zèle  ardent  > 
Ç'eft  bien  fait  quand  elle  eft  trop  libre  &  trop 
hardie. 

Dieu  veuille  qu'aucun  cependant 

Ne  la  joue  en  la  défendant. 

Il  ajoute  d^ns  un  autre  endroit  : 

Vous  qui  fçavez  appercevoîr 
Une  paille  dans  l'œil  d'un  autre 
Arrachez  la  poutre  du  vôtre 
C'eft-là  votre  premier  devoir. 
Mais  quoy  tout  hipocriteeftimc 
Que  fa  poutre  n'elt  qu'un  feftu  i 
Dans  les  dévots  tout  eft  vertu  , 
Dans  les  autres  gens  tout  eft  crime. 

Combien  de  felTimes  ont  tout  enfem-^ 
ble  un  Confelfeur  êc  un  Diredeur  ?  en 
lont  -  elles  plus  complaifantes  pour  leurs 
maris ,  plus  attentives  à  l'éducation  de  à 
i'étabiiuement  de  leurs  enfans  ?  Non  il 
s'agit  feulement  d'obtenir  un  brevet  de 
dévote.  Le  Confefleur  en  minute  le§  pro- 
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vifions  ,  &  le  Diredeur  y  met  le  fceaii. 
Cent  petites  douceurs  leur  tiennent  lieu 
d'honoraires  qu'ils  reçoivent  benignejnent 
comme  lesépices  d'un  compte  de  fadaifes 
revifé  à  la  correârionj 

La  fimplicité  Evangelique  n'admet 
point  toutes  ces  fimagrées  ,  rien  n'eft  fî 
iaintque  lareligicfn  Chrétienne  ;  mais  fa 
fainteté  même  en  rend  l'abus  plus  perni- 
cieux. Une  femme  vraiment  pieufe  qui 
connoît  fes  devoirs  &  qui  aime  à  les  rem- 
plir fçait  l'uflige  qu'elle  doit  faire  du  tems 
&  ne  perd  point  des  matinées  entières  à 
dire  des  riens  à  un  Diredreur.  Quelle 
comparaifon  d'un  cœur  contrit  &  humi- 
lié à  ce  fcelerat  qui  s'accufoit  d'avoir  tué 
une  puce  avec  trop  de  colère  ?  Quelle 
comparaifon  d'un  feul  verfct  de  David 
bien  médité  à  ces  converfatioiis  inutiles 
dont  je  parle.  Pour  décider  lî  elles  ne 
font  pas  plus  dangereufes  qu'édifiantes , 
on  peut  s'en  rapporter  au  fentiment  d'un 
Religieux  qui  n'étoit  pîts  Moine. 

Qu'on  eft  édifie  quand  on  voit  une  belle 
Alfife  auprès  d'un  Moine  au  fond  d'une  Cha- 
pelle. 
Bon  Dieu  qu'il  fe  fait  là  d'ouvertufes  de  cœur  I 
Mais  Sacan  &  la  chair  ne  leur  font-ils  point 

peur  ? 
Non  ,  la  chair  devient  morte  &  Satan  eft  trop 

béte 
Pour  faire  fôn  profit  d'un  û  faint  tête  à  tête  : 
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Cependiînt  fî  l'on  croit  ce  qu'en  dit  un  dévot 

La  chair  Ce  relTufcite  ,  &  Satan  n'eft  pas  foc. 

Je  reviens  aux  bonnes  œuvres- 
La  faufîe  idée  que  nous  nous  faifons 
de  la  plupart  des  cliofes ,  produit  d'étran- 
ges préjugez.  Propofez  aux  mondains 
l'ufage  de  la  méditation  ,  ils  croiront 
qu'on  les  veut  conduire  tout  d'un  coup  a 
la  furerogation  des  parfaits  •,. cependant 
il  n'y  en  a  pas  un  d'eux  qui  ne  médite. 
Penfer ,  réfléchir  ,  prévoir  ,  former  des 
projets  de  fortune  ,  de  gloire  ou  de  plai- 
firs  :  confulcer  &  délibérer  far  la  fin  de 
fur  les  moyens  j  tout  cela  s'appelle  médi- 
ter. Combien  d'extrava2;ances  nous  faifi- 
roient  d'étonnement ,  li  comme  on  dé- 
ployé une  pièce  d'étoffe  on  pouvoit  dé- 
voiler l'imagination  d'un  jeune  fou  ou 
d'un  homme  obfedé  de  quelque  palîion 
vive  I  Une  coquette  ne  met  pas  plus  de 
rems  à  ranger  les  mouches,  ni  unefaulle 
dévote  à  tromper  fbn  mari ,  qu'un  étour- 
di à  méditer  une  fotife ,  ou  à  compofer 
une  mode  nouvelle.  Méditons  autant 
qu'ils  méditent  ,  mais  méditons  plus 
fagement  *,  que  la  fagefife  nous  conduife 
dans  toutes  nos  vues  ,  Se  que  de  folides 
reflexions  nous  ramènent  à  la  prudence 
chrétienne.  Commençons  par  nous  con- 
noître  ,  Se  fentons  ce  que  nous  fommes. 
Qu'efl--ce  après  tout  que  cette  grandeur 
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qui  m'ebioiiiiroic ,  que  cette  poignée  d'or 
qui  m'aveugloit ,  que  ces  piaifirsqui  me 
léduifoient  1  Qu'eft-ce  que  i  homme  pris 
dans  Ton  néant  *,  mais  que  n'eft  point 
l'homme  raporoché  de  Dieu  l  Je  crois 
cette  raçon  de  compter  avec  nous-mêmes 
une  matière  Tuftifante  à  méditer  toute  la 
vie. 

Rien  n'eft  plus  important  que  de  s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  faire  un  boa 
ufage  de  fon  efprit  *,  6c  de  cette  impor- 
tance je  tire  la  néceflité  de  la  méditation. 
Si-tôt  que  j'ai  trouvé  du  goût  à  bien  pen- 
fer ,  je  m'apperçois  tout  d'un  coup  que 
l'homme  n'eft  pas  fait  pour  fe  meubler  la 
cervelle  de  vaudevilles ,  ôc  pour  pailer  le 
tiers  de  fa  vie  à  noiier  des  rubans.  Par-là 
je  racourcis  le  tems  de  la  bagatelle  ,  ôc 
c'eft  le  premier  fruit  de  la  reRexion.  De- 
la  je  pafTe  a  de  plus  grands 'objets.  Le 
tuteur  qui  defolc  fon  pupile  ,  le  prêteur 
ufuraire  ,  Thomme  dur  ,  le  faquin  qui 
fait  le  fier  ,  le  voifin  qui  fait  le  tiran , 
tous  caractères  qui  me  font  horreur.  Les 
voyes  égarées  de  la  plupart  des  hommes 
m'apprennent  à  tenir  une  autre  route  , 
enfin  je  penfe  que  le  pèlerinage  eft  court, 
je  porte  mes  vues  fur  l'avenir  ,  &  je  les 
élevé  jufqu'd  Dieu.  Alors  mon  efprit 
m'aprend  que  Dieu  feul  eft  infiniment 
aimable,  ôc  mon  cœur  fent  qu'on  ne  peut 
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affez  l'aimer.  Voilà  à  peu  près  quelle? 
font  les  efpeces  &  les  degrez  de  médita-* 
tion  de  l'homiète  homme  ôc  de  l'homme 
de  bien. 

Je  vous  ai  fait  connoître ,  combien  il 
•cft  utile  à  l'honnête  homme  de  fçavoir 
vivre  feul.  Deux  moyens  à  l'homme  fage 
de  mettre  fa  folitude  à  profit  •-,  la  ledurc 
que  je  vous  ai  tant  recommandée  ,  &  la 
méditation.  C'efta  ceux  qui  entendent  le 
langage  de  la  fpiritualité  à  vous  appren- 
dre à  méditer  chrétiennement.  Moi  qui 
ne  fçai  que  bégaïer  fur  cette  matière  ,  je 
vous  dis  tout  uniment  que  la  méditation 
'cft  un  des  plus  surs  moyens  de  fancStifier 
notre  loifir.  Quand  nous  avons  appris  à 
fixer  notre  efprit  fur  les  véritez  chré- 
tiennes ,  fur  les  attributs  de  Dieu  ,  fur 
quelque  moralité  ,  nous  ne  nous  livrons 
plus  a  une  infinité  de  penfées  vaines  ôc 
vagues  5  fou  vent  folles ,  quelquefois  cri- 
minelles 5  dont  il  faudra  pourtant  rendre 
compte.  Un-vaiffeau  battu  d'une  tempctc 
affreufe  roulant  au  gré  des  flots  irritez  à 
la  lueur  des  éclairs ,  n'eft  pas  plus  agité 
que  le  petit  génie  qui  fe  prête  à  toutes 
(es  frénéfies  ,  Se  à  toutes  fes  fureurs  :  Au 
contraire  ,1e  vaifl'eau  qui  n'eft  pouffé  que 
par  les  doux  zephirs  ,  vogue  légèrement 
dans  la  bonace  ,  &  arrive  au  port.  De 
même  5  l'efprit  revenu  de  la  fottife  ôc  de- 


DU  VRAI  Mérite.  345 

venu  bon ,  fçaic  méditer  utilement ,  &c 
apprend  à  conjurer  l'orage  de  Tes  paf- 
iions  -,  il  parvient  à  la  modération  des  dé- 
lits ,  dont  je  vous  ai  tant  parlé  j  &  goiîtc 
cnûn  cette  paix  intérieure,qui  eft  l'avant- 
goût  de  la  luprème  félicité. 

A  l'homme  qui  penfe  ,  il  ne  faut  ni  ma- 
tières prefcrites  ,  ni  formulaire  de  médi- 
tations j  chaque  trait  de  l'Evangile ,  cha- 
que verfet  des  pfeaumes ,  chaque  pério- 
de d'un  livre  de  pieté  ,  chaque  prière  de 
lEglife  lui  fourniffent  des  fujets  inépui- 
fables.  Puis-je  entendre  chanter  quisficut 
Deus  nojîer ,  fans  m'abîmer  dans  les  gran- 
deurs de  Dieu.  Si  je  lis  de  toutes  les  cho- 
fes  delà  terre  ,  & mutabumur  ,  je  ne  tar- 
de guéres  aies  méprifer  *,  &c  je  trouve  le 
motif  d'un  attachement  bien  plus  folide 
dans  le  tu  autem  idem  ipfe  es  qui  fuit^ 
Voila  des  traits  bien  communs  '■,  ils  ont 
pourtant  wne  douceur  de  une  élévation 
infinie.  Il  n'y  a  qu'à  vouloir  s'occuper 
chrétiennement  ,  cette  volonté  vaut 
mieux  que  toutes  les  leçons. 

La  méditation  eft  encore  d'un  fecours 
merveilleux  quand  nous  fommes.alîiegez 
fans  le  vouloir  d'un  monde  qui  nous  dif- 
trait  de  nos  exercices  ordinaires  y  pu  for- 
cez de  voyager  en  des  lieux  &  en  des 
tems  qui  rendent  affez  difficiles-  les  au- 
tres pratiqiies  de  Religion.  Dans  tous. 
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tes  cas  nous  avons  la  relTource  du  re- 
cueillement intérieur ,  une  petite  éléva- 
tion du  cœur  à  Dieu  peut  corriger  le 
poifon  d'une  partie  de  plaifir  \  &:  l'habi- 
tude de  réflécnir  fur  nos  devoirs  nous  ap- 
prend à  dédommager  la  piété  dutems  6c 
des  foins  que  nous  devons  à  nos  affaires 
temporelles.  Mais  craignons  de  relîem- 
bler  à  certains  contemplatifs  qui  compo- 
fent  deux  clafles  de  faux  Dévots  d'une 
autre  efpece  que  les  Hipocrites.  La  fami- 
liarité avec  laquelle  on  croit  s'entretenir 
avec^Dieu  dans  la  méditation  peut  nour- 
rir la  parelTe  des  uns  &  l'orgueil  des  au- 
tres. Les  premiers  fe  croyent  quittes  de 
tout  5  quand  ils  ont  rêvé  deux  heures  fans 
fçâvoir  à  quoi  ,  ils  approchent  des  Quic- 
tiftes.  Cependant  ceux  qui  fe  contentent 
de  dire  ,  Seigneur  ,  Seigneur  ,  n'entre- 
ront point  dans  le  Royaume  des  Cieux. 
îl  faut  de  l'adlion  j  toute  piété  inadtive 
eft  une  chimère  ,  c'eft  un  Fanatifme.  La 
parefle  ne  feroit  pas  un  vice  capital  ,  fi 
l'on  pouvoit  fe  fauver  en  n'agillant  pas. 
Les  féconds  ,  plus  flattés  de  l'approba- 
tion publique  que  pénétrez  de  l'humili- 
té chrétienne  ,  prennent  hardiment  un 
air  impofant  &  un  ton  de  fuperiorité.  Ils 
font  fuperbement  les  Evangeliftes  ,  6c 
contens  de  fronder  tout  le  genre  humain 
ils  s'ismbarrafTent  peu  de  fe  corriger  eux^- 
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jlièmes,  parce  qu'ils  fe  croyent  des  Saints. 
Alais  que  font-ils  dans  le  vrai  i  des  fu- 
perbes  aux  yeux  de  Dieu ,  des  pédans  aux 
yeux  des  hommes. 

Les  méditations  les  moins  diftraites  Se 
les  plus  touchantes  lont  peu  méritoires  , 
fi  elles  ne  produifent  l'amandement  des 
mœurs.  Qu'une  femme  de  mauvaife  hu- 
meur 5  d'ailleurs  fage  ôc  rangée  ,  pafî'e  a 
contre  -  tems  tout  le  matin  à  l'Eglife  , 
qu'elle  médite  quatre  heures  par  jour  *, 
(En  un  mot ,  qu'elle  foit  la  dévote  de  pro- 
feiîion  dont  je  viens  de  parler  ,  on  la 
croira  femme  de  bien.Moi  je  la  crois  une 
folle  qui  néglige  l'eflèntiel  de  fon  état.- 
Remplir  bien  nos  devoirs  à  tous  égards  ,- 
e'eft-là  le  véritable  efprit  de  la  Reli-r 
gion.  Donc  bien  étudier  fes  devoirs  ,  ôc 
ie  bien  étudier  foi-mème  elt  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  méditations. 

Le  plus  grand  fruit  que  nous  puiiîlons 
tirer  de  la  connoiffance  de  nous-mêmes  , 
c'eft  de  fentir  la  fottife  de  notre  orgueil 
par  le  dénombrement  de  nos  miferes  ; 
En  eflet  ,  que  fommes-nous  tous ,  pour 
nous  tant  élever  au-defliis  les  uns  des  au- 
tres ?  La  haute  nailîance  ,  la  grande  for- 
tune ,  les  dignités ,  les  talens  5  font  des 
accidens  fugitifs  qui  ne  durent  qu'un 
quart  d'heure.  La  feule  bonne  qualité  de 
rhominej  c'eft  d'être  hoimne.  Les  difr 
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tindtions  dont  l'amour  propre  nous  amif^ 
fe  5  ne  font  par  elles-mêmes  qu'un  jeu  diï 
hazard ,  ou  une  erreur  de  notre  imagina- 
tion *,  fouvent  même  elles  deviennent 
roccafion  prochaine  de  notre  perte  par 
la  matière  qu'elles  fourniiTent  à  notre 
cupidité.  Ne  laiflons  pas  de  les  recevoir 
avec  reconnoiirance  ,  Se  d'en  joiiir  gra- 
cieufement  quand  la  nature  nous  les  a 
données  ,  ou  quand  le  bonheur  Se  le  mé- 
rite nous  les  procurent  :  Mais  ne  croyons 
pas  que  cette  joiiifTance ,  fut-elle  de  tous 
les  avantages  rafTemblés  dans  toute  leur 
plénitude  ,  puifTe  remplir  l'infinité  de 
nos  defirs.  Connoifïons  iTÛeux  la  gran- 
deur de  notre  condition  j  mais  commen- 
çons par  connoître  nos  miferes.  Tout  ce 
qui  compofe  l'homme  ,  c'eft  un  corps  ôc 
une  ame  ,  un  cœur  6c  un  efprit.  Le  corps, 
l'efprit  3  le  cœur  :  tous  principes  de  mi- 
feres.  Notre  feule  ame  eft  notre  feule 
grandeur. 

Il  eft  vrai  que  le  corps  humain  eft  par 
l'arrangement  de  toutes  fes  parties  le 
plus  bel  édifice  qui  foit  dans  la  nature  *, 
c'eft  le  chef-d'œuvre  du  Créateur  :  mais 
il  lui  a  plu  de  l'affujettir  pour  le  tems  X 
dts  miferes  bien  humiliantes.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  eft  conçu  dans  le  péché  ,  en- 
fanté dans  la  douleur  ,  condamné  au  tra- 
vail fur  le  trône  comme  dans  la  caban- 
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lîCrâiliegé  d'infirmités  de  toute  efpecc^ 
enfin  englouti  par  la  mort.  ^ 

Notre  efprit ,  cette  partie  de  nous-mê- 
mes fi  noble ,  qui  embrafTe  tout  à  la  fois 
le  pafîe  ,  leprefent  ÔC  l'avenir  ,  qui  faifir 
dans  le  même  inftant  mille  ôc  mille  ob- 
jets 5  Ôc  qui  pourroit  s'enrichir  de  con- 
noifTimces  précieufes  *,  cet  efprit  qui  de- 
vroit  faire  notre  plus  grand  luftre ,  eft 
précifément  ce  qui  fait  notre  plus  grande 
confuficHi  •,  c'eft  un  fou  qui  nous  prome- 
né à  travers  champs  fans  fçavoir  lui-mê- 
me la  route  qu'il  tient ,  ni  le  terme  où 
il  veut  nous  conduire-.  Préjugez  ,  pré- 
ventions 5  entêtement ,  fentimens  erron- 
nez  5  opinions  faufles ,  abfurditez  infi- 
nies en  tout  genre  Se  en  toute  matière , 
contradi6tions  étonnantes  ,  difpiites  qui 
vont  jufqu'à  la  fureur,  livres  pitoyables, 
critiques  encore  plus  mauvaifes.  Voilà  le- 
trifte  ufage  que  nous  faifons  le  plus  fou- 
vent  de  notre  efprit. 

Pour  le  coeair  ,  ah  le  traître  l  Dans  quels 
précipices  affreux^  ne  nous  conduiroit-il 
pas  ,  fi  la  raifon  ne  le  tenoit  à  la  chaîne  l 
Toute  la  terre  ne  comble roir  pas  fes  de- 
firs  ;  mais  puifqu'il  defire à  l'infini  il  fe 
croit  donc  fait  pour  joiiir  à  l'infini  ?  Ce- 
pendant ce  cœur  fait  pour  s'élever  jul- 
qu'à  Dieu  fe  borne  à  defire i  i':hniment 
ce  qui  eft  fini  ;  Ainfi  ,  changeant  au  gre. 
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de  fa  corruption  fa  deilinarion  naturellev 
'"%l  nous  tiranife  au  lieu  de  nous  foûtenir, 
il  nous  dégrade  au  lieu  de  nous  élever  , 
èc  fubilicuë  un  arpent  de  vigne  ou  une 
feuille  de  parche«min  à  une  Eternité  de 
gloire.  O  l  homme  créé  à  l'image  de  ton 
Créateur,  réveilies-toi ,  éleves-toi,  tu 
n'es  pas  fait  pour  ramper  ,  fens  tes  vrais- 
intérêts  ,  connois  ta  dignité.  Ton  ame  eft 
immortelle. 

Toutes  les  miferes  qui  nous  environ- 
nent ôc  dont  nous  iommes  comme  pé- 
tris étoient  bien  connues  de  David.  Il 
fentoit  tout  le  prix  d'un  cœur  pur  ôc  d'un 
elprit  droit  •,mais  que  la  convidtion  &c  le 
fentiment  de  tous  nos  maux,  iî  propres  à 
réprimer  notre  orgueil  ôc  à  nous  redref- 
fer  dans  nos  voyes  ,  ne  nous  jettent  pas 
dans  le  découragement  Se  dans  la  défail- 
l^mce.  Ramenons  notre  efprit  à  l'idée  de 
notre  immortalité  ,  rapportons-y  tous  les 
mouvemens  de  notre  cœur  ,  &  nous  re- 
trouverons toutes  nos  forces ,  nous  con- 
noîtrons  notre  grandeur.  L'ame  qui  ré- 
fléchit à  la  diftinclion  de  fon  Etre  compte 
pour  peu  de  chofe  la  peine  ou  le  plaiiir 
qui  pafïe.  Tout  ce  qui  périt  peut  l'amu- 
fer  un  moment ,  mais  ne  l'occupe  jamais. 
Elevée  au-deiïus  des  objets  qui  frappent 
les  fens  ,  elle  ne  fe  livre  qu'à  ce  qui  eft 
iîTimortel  comme  elle  ^  &c.  ne  va  poinj: 
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fiippoier  follement  de  vraie  gloire  ni  de 
vrai  bonheur  dans  tout  ce  qui  n'efl:  point 
proportionné  a  fa  nature  *,  elle,  mefure  Tes 
vues  fur  fa  propre  excellence ,  ôc  fe  croi- 
i^oir  trop  reiferrée  {i  l'on  bornoit  fajouif- 
fance  à  la  podèfïîon  de  tout  l'universo 
Pourquoi  'i  rien  de  plus  commun  que  cet 
axiome ,  c'eft  que  du  fini  à  l'infini  il  n'y  a 
ni  comparaifon  ni  proportion. 

Si  quelque  mauvais  plaifant  repaifant 
dans  fa  tête  ce  que  j'ai  dit  des  plaihrs ,  le 
trouvoit  incompatible  avec  cette  morale*, 
j'ai  à  lui  répondre  ce  qxi'il  auroit  dii  fen- 
tir  dans  tous  mes  Chapitres.  Mon  def- 
fèin  5  toujours  fuivi  dans  mes  confeils  , 
eft  d'apprendre  aux  jeunes  gens  deftinez 
au  monde  le  fecret  d'allier  les  plaifirs 
innocens ,  le  mérite  ,  l'honneur  Se  la 
vertu.  Je  veux  bien  qu'on  fe  réjouifie  à 
tout  âge  ,  mais  je  veux  que  le  divertiiTe- 
mentfoit  honnête  ,  &  qu'on  ne  s'enlaifTe- 
pas  trop  pofTeder  -,  dé  même  ,  je  veux 
qu'on  s'attache  par  préférence  à  la  gran- 
de affaire  du  ialut  i  mais  je  n'exige  pas 
qu'on  aille  s'enterrer  dans  les  deferts 
de  la  Thébaïde.  Ce  parti  ne  convient 
qu'aux  vertueux  du  premier  ordre  &  aux 
âmes  privilégiées.  Reftons  dans  le  mon- 
de y  goùtons-en  les  douceurs  qui  font 
convenables  à  notre  condition  '■,  mais  vi- 
.  vou§-en  hpu^Tiespolis  6c  délicats>enhoii> 
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mes  raifonnables  ,  Se  en  Chrétiens  r  n« 
foyons  ni  érourdis ,  ni  féroces  *,  celtbns 
d'être  injuftes  ,  devenons  charitables  ;  ôc 
fi  c'eft  en  trop  demander ,  du  moins  que 
tes  hommes  foient  humains  :  en  un  mot  , 
ne  regardons  le  monde  que  pour  ce  qu'il 
eft  5  mettons  chaque  chofe  à  fa  place  *, 
donnons-hii  fa  vraie  valeur ,  6c  ne  fa- 
critions  pas  la  gloire  6c  les  intérêts  d'une 
ame  immortelle  aux  extravagances  ou 
aux  emportemens  d'iui  corps  qui  périra 
lentot. 
Quoi  de  plus  propre  à  me  démontrer 
la  fotrife  de  mon  orgueil ,  que  la  certitu- 
de que  je  périrai  bientôt  *,  6c  quoi  de 
plus  propre  à  détromper  mon  cœur  de  la 
vanité  de  tous  fes  attachemens  ,  que  la 
certitude  que  mon  ame  ne  périra  jamais? 
Le  grand  delîem  de  Dieu  dans  toute  la 
Religion  eft  d'huiTiilier  notre  efprit ,  6c 
de  détacher  notre  cœur  ;  nous  iommes 
créés  à  cette  condition ,  6c  le  marché  eft- 
il  fi  mauvais  pour  nous  j  Ne  nous  refte- 
t-il  pas  mille  6c  mille  bonnes  choies  pour 
letems  ,  n'attendons-nous  pas  un  avenir 
fuperbe  j  6c  fi  nous  étions  les  maîtres  de 
notre  deftinée ,  préférerions-nous  le  non- 
être  à  notre  état  parce  que  l'efprit  6c  le 
cœur  font  affujettis  à  des  règles  1  Mon 
Dieu,  qu'il  entre  de  grandeur  6c  de  bon- 
ïé  dans  vos  vues  fur  novis  l  Qu'il  eft  doiix 
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â^être  bien  conduits  ,  &  que  nous  fom- 
mes  heureux  de  pouvoir  forcer  le  Ciel 
par  de  bonnes  œuvres  l  Orgueilleux  ru 
périras ,  humilie s-toi  :  mais  ton  ame  eft 
immortelle ,  convertis-toi. 

Je  crois  l'orgiieil  le  plus  grand  vice 
de  l'efprit  *,  &c  je  crois  encore  qu'indé- 
pendamment du  mépris  que  les  honnêtes 
gens  font  de  l'orgiieil ,  la  plupart  des  or- 
giieilleux  font  par  eux-mêmes  les  plus 
mépriiables  de  tous  les  hommes.  Il  en  eft 
pourtant  quelques-uns  que  le  Public 
voudroit  pouvoir  honorer  j  ils  ont  de 
l'acquis  ôc  d'excellentes  qualitez  ,  ils 
font  utiles  à  la  République  ,ils  appro- 
chent des  firands  Hommes.  La  gloire  ou 
la  juftice  ,  l'éloquence  ôc  l'érudition  al- 
loient  les  mettre  de  niveau  ,  quand  le 
fot  orgiieil  eft  venu  développer  leur  pe- 
titelTe  ,  on  s'eft  apperçû  qu'un  peu  de 
fumée  leur  fuffifoit  ,  qu'au  lieu  d'aimer 
la  vraie  vertu,  ôc  depenfer  a  leur  fin  der- 
nière 5  ils  bornoient  leurs  viics  à  l'appro- 
bation du  monde  *,  mais  tout-à-coup  on 
voit  tomber  Se  fe  réduire  en  poudre  tout 
cet  échaffaudage  d'orgiieil  fur  lequel  ils 
s'élevoient  pour  paroître  plus  grands. 

Le  mafcjue  tombe  , l'homme refte  , 

Et  le  héros  s'évanouit  (Rou/feau.) 

Ce  poifon  eft  bien  fubtiljfi  vous  avez  liea 
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de  le  craindre  ,  ufez  prompcement  de 
deux  préiervatifs  que  vous  fournifTenr 
l'ArirliméLique  &  la  Religion.  A  chacu- 
ne de  vos  bonnes  qualitez  ,  oppofez  un 
de  vos  défauts  ,  pour  cela  connoifïez- 
vous  bien ,  ôc  camprez  jufte.  La  fouftrac- 
tion  étant  faite  ,  il  ne  reftera  guéres  de 
matière  a  l'orgiieil.  Si  pourtant  vous  ctes 
encore  tenté  de  vous  approprier  les  dons 
d'enhaut,  oc  de  ne  rapporter  qu'a  vous 
le  peu  de  bien  qui  ed  en  vous  •,  fi  tout  le 
ridicule  qui  eil;  inféparable  de  ror2:Ueil 
raltueux  ne  peut  vous  en  guérir  ,  répétez 
cent  6c  cent  fois  après  Dav^id  :  fpfe  fecit 
nos ,  non  ipfinos.  Non  ,  mon  Dieu  ,  je  ne 
dois  qu'à  vous  feul  le  peu  que  je  vaux  i. 
je  ne  fuis  painr  l'auteur  de  mes  talens , 
vous  me  les  avez  confiez  :  malheur  à  moi 
fi  j'en  abufe.  Si  je  les  fais  valoir ,  toute  la 
gloire  vous  en  eft  duc  :  Non  nobis,  Dm^ 
m  ,  non  noh'ts  tfed nomhn  tuo  da gloriam. 

Parvenir  a  une  élévation  lans  bornes 
ôc  fa.'is  fin  par  la  voye  de  l'humilité  chré- 
tienne -,  parvenir  à  la  joiiilTImce  éternelle 
de  biens  infinis  par  le  détachement  vo- 
lontaire de  biens  périlTables  ,  ce  font  les 
deux  mifleres  du  falut  pour  le  cœur  Ôc 
pour  l'eiprit ,  voilà  tout  le  liftcme  de  la 
Religion.  Humilions  donc  notre  efprir 
à  la  coafidération  de  toutes  nos  miferesi 
élevons  notre  coeur  au-delTus  de  ce  c^ui 
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paiïe  à  la  conlidéracion  de  notre  immor- 
talité. 

Mais  quoi  l  vous  m'écoutez  (ans  m'en- 
tendre ,  vous  m.e  liiez,  &  vous  reftez  dur, 
le  monde  vousenforcelle  encore  ,'  ce  li- 
vré a  toutes  les  fadaifes  de  la  vie  vous 
traitez  mes  principes  de  chimères  ,  ôc 
mes  confeils  de  v liions  :  cependant  par- 
mi plus  d'un  million  d'hommes  qui 
m'ont  pallé  fous  les  yeux  ,  je  n'ai  connu 
que  trois  ou  quatre  Profeli'eurs  publics 
d'incrédulité.  Ils  avoient  apurement  touc 
le  fçavoir  du  monde  -ôc  l'éloquence  la 
plus  infinuante  :  auHî  ont-ils  fait  d'aifez 
bons  Ecoliers.  Mais ,  aux  approches  de 
la  mort ,  qu'eft  devenue  leur  Phiiofophie 
payennel  J'ai  eu  la  conlolation  de  les  voir 
détefter  leur  morale  impie  )  &  les  yeux 
baignez  de  larmes,  réclamer  tendrement 
la  miféricorde  du  Dieu  dont  ils  avoient 
il  long-tems  ôc  fi  follement  affedlé  de  mé- 
prifer  la  juftice.  Ne  failons  point  fotte- 
ment  les  efprits  forts  fur  une  matière 
aulîi  décifive  ,  puifqu'il  n'eft  perfonne 
qui  ne  défavoiie  à  l'agonie ,  ôc  qui  ne  re- 
grette infiniment  cette  prétendiie  force 
d'efprit.  Mais ,  que  dis-je  ,  ce  n'eft  pas 
force  d'efprit  ,  c'eft  foibleife  de  cœur  l 
Prenons  le  parti  le  plus  sûr  ,  raifonnons 
des  aujourd'hui  comme  nous  voudrions 
bien  raifonner  quand,  nous  nous  trouv-e- 
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*rons  feul  à  feiïl  avec  Dieu.  Mon  Dieu  i 
éclairez-moi  ,  pénétrez-moi ,  de  que  des 
idées  extravagantes  &  impies  ne  me 
conduifent  jamais  à  débiter  dans  la  Chaire 
de  pefte  la  morale  du  démon. 

Je  montrai.  Quelle  foule  dé  réflexions 
dans  la  néceflité  de  mourir  !  Nos  grande 
Prédicateurs  n'ont  rien  de  plus  pathéti- 
que. La  mort  efl:  le  pins  commun  ôc  le 
plus  inévitable  de  tous  les  évenemens  j 
pourquoi  donc  faut-ii  toute  l'éloquence 
6c  tout  l'art  d'un  Confe fleur  habile  pour 
nous  y  préparer  }  Je  crois  en  deviner  la 
raifon.  On  dit  du  matin  au  foir  aux  en- 
flms  5  apprenez  à  vivre  -,  on  ne  leur  dit  ja- 
mais ,  apprenez  à  mourir^ 

Cependant  nous  commençons  a  mou- 
rir dès  que  nous  commençons  à  vivre. 
Ecoutons  Madame  des  Houlieres  pour 
la  dernière  foiSr  La  femme  forte  peut  en 
toute  occafion  donner  à  l'homme  foiblô 
une  leçon  de  vertu.  Je  nefçais  flnos  plus 
grands  Orateurs  ont  des  traits  fur  la 
mort  aufli  pathétiques  que  les  maximes 
fuivantes* 

Que  l'homme  conçoit  peu  la  mort  qu'il  appré- 
hende 

Qiiandil  dit  qu'elle  le  furprend  ! 

Elle  naît  avec  lui ,  fans  cefTe  lui  demande 

Un  tribut  dont  en  vain  Ton  orgiicil  fe  défend. 

Il  commence  à  mourir  long-iems  avant  qii'il 
JFiCtire.^ 
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îl  péii.c  en  détail  imperceptiblement. 
Le  nom  de  mort  cju'on  donne  à  notre  dernierç 
heure 

N'en  cft  que  i'accompliflement. 

Cette  première  réflexion  nous  aver- 
tit que  nous  mourons  tous  les  jours  , 
mais  elle  ne  nous  .iguerrit  pas  contre  les 
frayeurs  de  la  mort ,  ôz  c'ell  l'objet  de  la 
fecondje  maxime  : 

D'où  vient  que  de  la  mort  tu  crains  tant  le  pou- 
voir î 
Lâche ,  regarde-la ,  fans  changer  de  yifage  ; 

Songe  que  fi  c'eft  un  outrage  , 

C'ell  le  dernier  à  recevoir. 

Méditons  donc  fans  celfe  la  néceflité  de 
mourir  yjiatutum  eft  :  Ôc  pour  nous  y  pré- 
parer ,  connoidbns  le  peu  de  valeur  de 
toutes  les  chofes  créées.  En  effet ,  nous 
voyons  tombçr  à  chaque  inftant  quelque 
chofe  de  nous ,  ôc  prefque  tout  ce  qui 
nous  environne.  Il  femble  que  lejnon- 
de  fe  renouvelle  tous  les  cinquante  ans , 
&  à  cinquante  ans  nous  ne  trouvons  pref- 
que plus  perfonne  de  tous  ceux  dont  le 
commerce  nous  flattoit  tant  à  vingt.Nous 
perdons  tous  les  jours  quelqu'un  de  nos 
avantages ,  ôc  quelque  partie  de  nous- 
mêmes  ,  nous  fommes  expofez  à  une  infi- 
nité d'infirmitez  de  de  malheurs  j  &  mal^ 
gré  cette  expérience  journalière  11  propre 
à  nous  détacher  de  la  vie ,  nous  ne  vou-» 


^5?  Traite 

Ions  point  apprendre  a  la  quicrer.  Ac- 
coutumez à  ne  regarder  la  mort  que  dans 
le  lointain ,  il  femble  quand  il  faut  nous 
y  exhorter  qu'on  nous  annonce  un  pro- 
dige.Ne  cherchons  point  ailleurs  la  four- 
ce  de  tous  les  égaremens  de  notre  efprit, 
6c  de  toute  la  corruption  de  notre  cœur. 
Je  luis  perluadé  que  la  méditation  de  la 
moût  ell  ce  c|ui  peut  le  plus  fur  le  cœur 
de  l'homme.  S'il  penfoit  à  mourir  d'aullî 
bonne  heure  &  avec  la  même  attention 
qu'il  penfe  à  vivre  ,  il  raifonneroit  plus 
jufte  &  fe  conduiroit  mieux. 

Prévenu  dans  ma  tendre  jeunedè  de  ce 
préjugé  fi  faux,  fi  funefte  ,  «Se  pourtant 
prefque  général ,  que  cinc]uante  ou  foi- 
xante  ans  de  vie  étoient  une  efpece  d'é- 
ternité •,  femblable  aux  enfans  qui  re- 
gardent une  piftole  comme  une  fortune 
inépuifable  ,  je  croïois  que  l'homme  rai- 
fonnable  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
ufage  du  tems  que  d'en  employer  la  pre- 
mière moitié  à  apprendre  à  vivre  ,  Se  la 
dernière  à  apprendre  à  mourir.  Détrom- 
pé par  ma  propre  expérience  ,  je  jette  les 
yeux  fur  ces  cinquante  ans  que  je  croïois 
éternels ,  je  ne  trouve  plus  qu'une  ombre 
fugitive.  Cette  feule  raifon  de  la  rapidi- 
té du  tems  me  fait  fentir  que  la  fcience 
de  la  mort  devroit  être  l'étude  de  toute 
la  vie. 
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Ne  tombez  pas  dans  la  même  eureiir , 
ornez-voas  relprit ,  cultivez  vos  talens , 
arrangez  vos  affaires ,  longez  à  vorre  fa- 
mille ,  tout  ceiaell  dans  l'ordre  i  ce  (onc 
les  Loîx  5  ou  fuiage  local  de  la  petite 
Bourgade  paroùvouspalîez.  Mais  bien- 
tôt vous  habiterez  un  autre  hémifphere , 
iniiiiiment  étendu  ,  &  vous  y  vivrez  tou- 
jours. Ne  regardez  donc  vos  ménage- 
mens  temporels  que  comme  une  commif- 
fion  confiée  à  vos  foins  j  remphfîez-en 
les  devoirs ,  recueillez  -  en  les  fruits  : 
mais  fongez  qu'elle  peut  être  révoquée  à 
tous  les  m.omeiis  du  jour  -,  6c  que  l'arrêt 
de  vorre  mort  eit  irrévocable.  Apprenez 
donc  une  tois  par  jour  à  bien  mourir.On 
ne  peur  étudier  allez  tôt  ni  trop  lone- 
tems  la  leale  Icience  qui  peut  lervir  tou- 
jours. 

La  plupart  des  hommes  qu'on  crovoic 
forts  montrent  toute  leur  foibielîe  à 
rhcure  delà  mort.  Je  fçai ,  cc  je  voudrois 
fenrir  encore  mieux  ,  combien  la  crainte 
des  jugemens  de  Dieueft  faluraire  ^  mais 
fouvent  cette  crainte  eft  un  beau  voile 
dont  nous  couvrons  notre  défaut  décou- 
rage ,  &:  ce  défaut  procède  toujours  du 
dérèglement  des  mœurs  j  car  enfin  ,  a 
cent  ans  comme  à  vingt-cinq  il  faudra 
être  jugé ,  le  compte  en  lera  plus  long  de 
plus  difUciLe.  Plus  d'occafions ,  donc  plus 
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de  péchez ,  donc  plus  d'expiation.  D'ail- 
leurs 5  le  facrifice  de  la  vie  dans  le  tems 
même  que  nous  ne  fçaurions  la  retenir  ne 
laiiTe  pas  d'être  méritoire  fans  quoi  la  ré- 
fignation  ne  feroitpas  une  vertu. Ne  con- 
fondons donc  pas  la  crainte  de  la  more 
avec  la  crainte  de  Dieu  ;  nous  craignons 
un  peu  Dieu  ,mais  nous  aimons  beau- 
coup la  vie  ^  &  ce  trop  d'attache  d  la  vie 
eft  tout  a  la  fois  le  vice  du  cceur  &  de  l'ef- 
prit.  Combien  de  gens  pour  qui  elle  eil 
onereufe  1  des  infirmités  continuelles  , 
de  grands  malheurs ,  des  iniquités  crian- 
tes y  une  extrême  vieillelTe  ,  mais  fur- 
tout  le  deiir  lincere  de  ne  plus  pfFenfer 
Dieu  5  tout  cela  devroit  bien  npus  en  dé- 
tacher. 

La  mort,  dit  la  Bruyère,  n'arrive  qu'u- 
ne fois  ,  6c  fe  fait  fentir  tous  les  momens 
de  la  vie.  Il  eft  plus  dur  de  l'appréhender 
que  de  la  fouffrir.  Il  n'y  a  pour  l'homme 
que  trois  événemens ,  naître  y  vivre  &c 
mourir.  Il  ne  fe  {çnt  pas  naître  il  oublie 
à  vivre ,  de  il  fouffre  à  mourir.  Si  Dieu 
avoir  donné  le  choix  ou  de  mourir  ou  de 
toujours  vivre  ,  après  avoir  médité  pro- 
fondément ce  que  c'eft  que  de  ne  voir 
nulle  fin  à  la  pauvreté  ,  à  la  dépendance  , 
à  l'ennui ,  a  la  maladie  :  ou  de  n'efiayer 
des  richefles ,  de  la  grandeur  ,  des  plai- 
jfirs  ôc  de  la  fknté  que  pour  les  voir  chan- 
ger 
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înviolableraent  ôc  par  la  révolution  des 
tems  en  leurs  contraires,  ôc  être  ainfi  le 
jouet  des  biens  &  des  maux ,  l'on  ne  fçau- 
roitguéres  à  quoi  fe  refondre.  La  narurc 
nous  hxe,&  nous  ôce  l'embarras  de  choi- 
sir :  ôc  la  mort  qu'elle  nous  rend  nécef- 
faire  eft  e^icore  adoucie  par  la  Religion. 
Quand  je  penfe  à  une  foule  de  mal- 
heurs réunis  &  compliqués  que  la  pru- 
dence ne  fçauroit  prévoir  ,  &  que  l'hon- 
neur  ne  devroit  pas  craindre  ,  je  ne  com- 
prens  pas  qu'on  puifîe  tant  aimer  la  vie  > 
mais  une  trifte  expérience  r  ous  apprend 
tous  les  jours  que  la  nature  toute  foiblc 
qu'elle  eft  ne  fe  rend  qu'à  peine  :  ôc 
quand  enfin  la   Religion  &c   la  raifon 
réunifTent  toutes  leurs  forces  pour  déter- 
miner l'homme ,  la  crainte  des  jugemens 
de  Dieu  vient  à  fon  fecours.  Cette  crain- 
te eft  bien-  fondée  ,  j'en  conviens  ,  mais 
trop  fouvent  elle  ne  fert  que  de  prétexte  à 
à  cacher  celle  qu'on  a  de  celï'er  de  vivre. 
Les  enfans  du  fiécle  ,  dit  le  Père  Bourda- 
loiie  5  laident  voir  aux  approches  de  la 
mort  toute  leur  foibleffe  :  ils  font  défolez 
parce  qu'ils  n'ont  pas  allez  de  force  pout 
fe  réfoudre  à  quitter  la  vie. 

Les  jugemens  de  Dieu  font  bien  for- 
midables, mais  auffi  fa  miféricorde  eft  in- 
finie. Tous  les  jours  j'entends  chantei^ 
Deus  omn'îpotens  ,  mais  à  côté  A'omnipotens 
IL  Fart*  Q 
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je  trouve  toujours  mifericors ,  toujours  ve^ 
tiU  largitor ,  toujours  htwjan£.  falutis  ama* 
tor.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  dans  la  vie  , 
c'eft  que  nous  la  perdrons  -,  donc  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux  ,  c'eft  de  s'attendre  à 
la  perdre  :  cependant  perfonne  ne  l'at- 
tend,&  tout  le  monde  la  craint.  Cette  in- 
attention à  la  mort  quand  on  la  croit  éloi- 
gnée 5  &  la  peur  outrée  qu'on  en  a  quand 
on  la  croit  prochaine  ,  pourroient  bien 
venir  autant  d\m  défaut  d'éducation , 
que  d'une  foibleilè  naturelle.  On  mène 
les  enfans  à  une  inhumation  comme  à  un 
fpectacle.  Que  nous  perdions  un  frère  , 
on  commence  par  nous  dire  que  notre 
part  en  devient  meilleure.Comment  une 
mère  apprendroit-elle  à  fon  iils  le  grand 
art  de  bien  mourir  r  cette  feule  idée  la 
feroit  mourir  elle-même.  Le  père  de  fon 
côté  ne  lui. remplit  l'elprit  (Se  le  cœur  que 
de  vues  pour  le  monde.  Pavillon  à  faire  , 
Parc  à  étendre  ,  Terres  voifines  à  acqué- 
rir ,  Charge  ,  Régiment ,  alliance  ,  tout 
cela  fe  répète  cent  &  cent  fois  par  jour , 
de  pas  un  petit  mot  fur  la  mort.  La  leçon 
cft  foùteniie  de  l'exemple.  De-là ,  un  at- 
tachement démefuré  aux  chofes  de  la 
vie  5  &  pas  la  moindre  réflexion  fur  l'ave- 
nir. Cette  manière  d'élever  les  enfans 
eft  diamétralement  oppofée  a  laraifoiit 

Au  lieu  qu'aycc  un  foin  ûdçle 
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On  devrolt  dès  les  jeunes  ans 
La  cultiver  dans  les  enfans  , 
Pour  porter  des  fruits  dignes  d'elle. 
On  la  remplit  d'illufions  , 
De  dangereufes  pafîions  , 
D'erpérances  ,  de  craintes  vaines  , 
Et  {L'Ab.  Régnier.) 

Cependant  ce  père  meurt  avec  un  /»- 
folio  de  projets  j  &  le  fils  qui  les  compte 
parmi  les  c&zs  de  la  fuccelJîon ,  ne  Ton- 
ge  qu'à  la  recueillir  toute  entière  -,  il  fc 
débarafTe  le  plutôt  qu'il  peut  d'une  céré- 
monie qui  lui  paroït  trop  lugubre  i  un 
retour  férieux  fur  le  même  fort  qui  l'at- 
tend ,  un  fouvenir  amer,  des  imaees 
chagrinantes iimportuneroient  trop  :  il 
fecoue  fa  douleur  prête  à  tomber  d'elle- 
même  ,  ôc  bien-tôt  le  Te  Deum  fuccedc 
au  Dcprofundts*  Ce  font  de  ces  héritiers 
*  avides  Ôc  ingrats  dont  Boileau  dit  : 

Qu'ils  fe  font  confoler  du  fujet  de  leur  joie. 

J'ai  déjà  dit  que  les  premières  impref- 
fions  ne  s'effacent  jamais.  Un  père  croit 
s'éternifer  dans  fa  poftérité ,  d>c  y  fubfti- 
tue  trop  d'attachement  pour  ce  qui  pafïe, 
&  trop  peu  pour  l'Eternité  ;  mais  fera- 
t-il  tems  de  ramener  votre  fils  à  la  vertu 
par  la  confidération  de  fa  fin  dernière , 
quand  fon  cœur  ouvert  à  toutes  les  paf- 
fions  &  peut-être  livré  au  défordre  , 
quand  fon  âge ,  fa  fanté ,  les  ris  folâtres. 
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les  vains  amufemcns ,  &c  toutes  les  vues 
mondaines  dont  vous  avez  obfedé  fou 
ame  ,  lui  feront  regarder  vos  leçons  com- 
me l'effet  d'une  humeur  chagrine  }  Vous 
avez  négligé  de  lui  parler  de  la  mort ,  ôc 
ce  fîlence  plus  meurtrier  que  la  mort  mê- 
me 5  devient  la  caufe  première  de  fa  per- 
te. Cette  obmilîion  perpétue  dans  pres- 
que toutes  les  familles  l'indolence  cri- 
minelle qu'on  a  fur  l'avenir  ,  &  a  bonne 
part  à  la  réprobation  des  hommes.  Pères 
de  famille  ,  pénétrez  de  bonne  heure 
vos  enfans  de  la  nécellité  de  la  prépara- 
tion ,  &  des  (uites  de  la  mort  j  préve- 
nez-les par  préférence  à  tout  fur  la  gran- 
de affaire  du  falut ,  ils  feront  honneur  à 
la  Religion  &  à,  la  Nature. 

Je  dis  plus  ,  quand  par  impoffible  il 
n'y  auroit  point  de  Dieu  ,  tous  les  biens 
de  la  vie  ne  feroient  pas  fi  précieux  qu'u- 
ne bonne  mort.  Cette  propofition  n'eft 
point  un  paradoxe  ,  toutes  les  grandes 
pallions  me  fourniffent  de  quoi  la  prou- 
ver. Repréfentons-nous  la  v"e  &  la  mort 
d'un  ambitieux  ,  d'un  impudique  ,  d'un 
avare ,  trois  efclaves  de  leurs  defirs.  Le 
premierjpar  trop  de  goût  pour  les  grands 
honneurs  n^a  jamais  connu  la  tranquili- 
té  intérieure  ,  &  meurt  défefperé précifé- 
ment  parce  qu'il  ne  verra  point  la  pre- 
mière promotion.  Le  fécond  occupé  ton- 
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ce  fa  vie  à  facisfaire  &c  à  cacher  fa  turpi- 
tude ne  connoît  que  la  rage  &c  la  fureur  , 
quand  il  faut  quitter  l'objet  de  Ton  atta- 
chement. Et  quelle  eft  la  Situation  de  l'a- 
vare 5  quand  il  va  fe  féparer  de  Ton  coffre 
fort  ?  Tous  trois  fe  font  dit  au  fond  de 
leur  cœur ,  il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  aufli 
n'en  connoifî'ent-ils  pas  d'autre  que  leur 
pafïîonj  &  voilà  mon  hipothéfe.  L'un  for- 
moitdes  projets  de  grandeur*,  l'autre  mé- 
ditoit  une  partie  de  débauche  '■,  &  le  troi- 
fiéme  cacnetoit  le  dernier  fac  de  mille 
francs  ,  quand  la  mort  enveloppée  d'une 
fièvre  maligne  s'efl  gliiîée  dans  leui: 
chambre.  Des  regrets  cuifans  Ôc  inuti- 
les font  les  feuls  préludes  du  dernier  fou- 
pir  •,  Se  la  vivacité  de  leur  paillon  f  lit  leur 
réprobation  ,  même  avant  qu'ils  meu- 
rent. Au  contraire  ,  nous  voyons  mourir 
en  paix  Ôc  avec  réfignation  ces  hommes 
<lébonnaires  &  pacifiques  ,  qui  ont  fçu 
réprimer  leurs  deiirs  ,  qui  ont  foufFert  pa- 
tiemment ôc  joiii  modérément ,  qui  ont 
fecouru  les  pauvres,  qui  ne  fe  font  regar- 
dez que  comme  les  frères  des  autres  hom- 
mes 5  qui  ont  fait  de  la  juftice  &  de  la 
bonté  les  règles  fondamentales  de  leur 
conduite,  ôc  qui  ont  appris  de  bonne 
heure  à  quitter  le  monde.  Il  efl  donc  vrai 
que  rien  n'eftplus  à  defirer  que  de  mou- 
i;ir  de  la  mort  desjuftes ,  &c  qu'au  jour  de 
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la  mort  le  détachement  eft  plus  ptécleuî 
que  tous  les  biens,  puifqu'indépendam- 
ment  de  l'avenir  il  corrige  l'amertume 
de  cet  inftant  ,  formidable  il  eft  vrai  , 
mais  abfolument  inévitable  ,  &  qui  par- 
là  même  eft  pour  les  hommes  fans  foi  le 
plus  grand  de  tous  les  maux. 

Pourquoi  craignons-nous  tant  la  mort, 
&  pourquoi  nous  y  attendons  -  nous  fi 
peu  ?  Si  j'ai  de  la  religion  ,  puis-je  regar- 
der la  mort  comme  un  mal  ,  quand  la 
feule  voye  de  redonner  à  mon  ame  toute 
fa  fplendeur  eft  de  la  tirer  pour  toujours 
de  ce  tabernacle  d'argile  où  elle  étoic 
emprifonnée  }  Non,  un  corps  de  foibleftc 
ôc  de  péché ,  un  corps  qui  fera  bientôt  la 
nourriture  des  vers ,  ne  doit  pas  conte- 
nir lon^-tems  une  ame  immortelle.  Je 
fçai  que  toute  chair  eft  effrayée  du  coup 
qui  va  la  détruire  ,  &  il  eft  de  la  nature 
do^k  dérober  au  péril  :  mais  il  eft  inévi- 
table ce  péril ,  Se  je  vois  la  faux  toujours 
levée  fur  ma  tête.  C'eft  donc  une  raifon 
nouvelle  de  me  préparer  de  longue  main 
à  une  adtion  unique  qui  décide  dx  mon 
Eternité  ,  &  à  rendre  fans  répugnance  ce 
que  je  ne  fçaurois  garder  toujours. 

Si  l'on  pefoit  bien  les  peines  Se  les  plai- 
fîrs  ,  les  agrémens  de  toute  efpece.  Se 
toutes  les  difgraces  de  la  vie  ,  je  doute 
qu'on  y  fut  tant  attaché.  On  trouve  au 


DU  VRAI  Mérite.  ^S.-y 

moins  cent  miférables  contre  un  homme 
heureux.  Le  bonheur  de  ce  monde  eft 
une  efpece  de  lotterie  *,  tous  les  hom- 
mes ,  fans  exception  ,  y  mettent  leurs  de- 
firs  ,  leur  efpoir ,  leur  confiance ,  ôc  très- 
peu  de  gens  ont  un  billet  noit.  Une  au- 
tre réflexion  qui  montre  a(Iez  le  vuide  ôc 
le   défaut  du  bonheur  que   nous  cher- 
chons ,  c'eft  que  les  gens  que  nous  ap- 
pelions les  heureux  du  fiécle ,  font  pref- 
que  toujours  ceux  qui  méritent  moins 
de  l'être.  Je  conviens  qu'il  eft  d'heureux 
ôc  de  dignes  mortels  ,  mais  le  nombre  en 
eft  bien  petit.  Le  plus  grand  bonheur 
joint  au  plus  parfait  mérite  eft  un  afiem- 
blage  prefque  miraculeux ,  ôc  la  jouifTan- 
ce  la  plus  complète  de   tous  les  biens 
réunis  palTe  comme  un  éclair  j  il  n'y  a. 
donc  pas  de  quoi  s'attacher  tant  à  la  vie. 
Par    l'analife    d'un   quart  -  d'heure  , 
on  peut  faire  celle  des  plus  longs  jours. 
Le  nombre  des  jours  peut  flatter  l'efpé- 
rance  de  l'homme  ,  mais  il  ne  fait  pas 
vraiement  fon  bonheur.  Le  pafîe  ne  re- 
vient point ,  l'avenir  eft  incertain  y  le 
quart-d'heure  où  je  vis  ,  eft  le  feul  qui 
m'appartienne.  La  précifion  de  Boileau 
eft  inimitable. 

Le  moment  où  je  parle  eft  d<?ja  loin  de  moi. 

Qn.  ne  peut  donc  mefurer  tout  le  bon- 
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heur  de  l'homme  avec  quelque  jufteiïe  , 
que  fur  la  mefure  d'un  feul  jouisse  qu'eft- 
ce  enfin  que  le  plus  beau    de  tous  les 
jours  ?  Tel  dévoroit  au  premier  fervice 
qui  n'a  pas  viî  l'entremets.  Un  autre 
meurt  en  pafïant  fon  habit  de  noces.  Ces 
exemples  font  familiers.  Quoique  tous 
nos  jours  fe  fuccedent  >  notre  jouiffance 
n'en  eft  pas  moins  fixée  à  l'inftant  pen- 
dant lequel  feul  on  peut  àv:^  vraiemenc 
que  nous  vivons  ;  En  vérité  ,  un  fi  petit 
vokime  ne  peut  contenir  que  bien  peit 
de  chofes.  Ne  comptons  pour  rien  la  du- 
rée du  bonheur  :  fouvent  même  fommes- 
nous  trompez  par  l'cfpérance  qui  eft  afïli- 
rément  le  plus  flatteur  de  tous  nos  biens» 
Il  eft  décidé  que  l'efpoir  pique  plus  que  la 
joiiilïance  du  bien  defire  ,  que  la  plupart 
Çit  nos  biens  &  de  nos  maux  ne  font  que 
de  fantaifie,  ôc  que  fouvent  nous  les  con- 
fondons. Il  eft  pourtant  vrai  que  la  vie 
n'eft  pas  un  mal ,  elle  eft  mcme  le  princi- 
pe de  tous  nos  biens.  L'homme  eft  infini- 
ment plus  grand  qu'une  pierre  ,  qu'un 
arbre  ,  à  plus  forte  raifon  heureux  de 
n'être  pas  refté  dans  le  néant. Mais  à  cette 
fupériorité  de  l'homme  fur  tout  ce  qui  eft 
créé  ,  Dieu  a  joint  des  afiujettiflemens.  Il 
a  voulu  que  l'animal  raifonnable  eût  de 
la  raifon  ,  &  qu'il  connût  la  vraie  valeur 
des  chofes  s  il  a  voulu  que  fa  créature 
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fçût  8c  pratiquât  ce  qu'elle  doit  a  Toii 
Créateur  :  Enfin  il  a  voulu  que  dès  que 
l'homme  commenceroit  à  vivre  il  apprît 
à  mourir. 

Je  crois  que  l'agrément  le  plus  réel 
de  la  vie  eft  de  pouvoir  fatisfaire  à  nos 
vrais  befoins  ,  non  pas   à   toutes    nos 
extravagances  &c  a   des  befoins  chimé- 
riques qui   ne   font  appeliez   tels  que 
dans  le  Didionnaire  du   fot    Orgueil 
&  de  la  molle  voluprè.  Il  faut  être  vc- 
tu ,  c'eft  une  pénitence  impofée  à  toute 
la  pofterité  du  premier  homme  :  mais 
k  pinchina  eft  aufli  chaud  que  le  ve- 
lour  5  &c  la  toile  aulîî  fraîche  que  l'ar- 
gent glacé  j  l'état   &   la  condition  ne 
fervent    que  de    mafque  à    l'Orgueil. 
Supprimons   nos  fantaifies  ,  refondons 
nos  cœurs  ,  Se  nous  conviendrons  que 
nous  ne  faurions  mieux  faire    pour  le 
tems  Ôc   pour  l'avenir  que  de   régler 
notre  conduite  fur  nos  devoirs  ,  ôc  no- 
tre dépenfe  fur  notre  fortune.    Enfin , 
il  faut  manger  tous   les   jours  ,  &:  fe 
chauffer  l'hiver.  Que  ces  deux  befoins 
deviennent    des  plailus  quand  on  les 
fatisfait ,  ils  n'en  feront  pas  moins  des 
preuves   de  l'infirmité  humaine.    Mais 
d'ailleurs  ,   otez  la   caufe  ,  vous   otez 
l'effet.    Quand  vous  mourez  ,  vous  ne 
YÇ>U5  chauffez  plus  5  vous  ne  mangez 
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plus  5  mais  vous  n'avez  plus  ni  froict 
ni  faim.  Que  perdez  -vous  donc  en 
mourant } 

Quand  j'ai  propofé  le  détail  d'un 
feul  jour  pour  porter  un  jugement  plus 
fain  de  toute  la  vie ,  je  n'ai  {>as  pré- 
tendu choifir  le  jour  le  plus  court  de  le 
plus  fombrede  l'année  ;  prenons  au  con- 
traire le  plus  long  &  le  plus  brillant.  A 
cinquante  ans  nos  beaux  jours  font  paf- 
fez ,  on  joiiit  encore  de  quelcpes  reftes  : 
mais  on  compte  les  heures  ,  on  choifit 
les  faifons  :  En  vérité  ,  tout  ce  qui  dé- 
cline, n'eft  pas  beau.  Au  deilous  de 
vingt  ans  l'animal  vit  ,  mais  la  raifon 
ne  vit  pas  encore  -,  c'eft  donc  entre  ces 
deux  âges  qu'il  faut  choifir  le  plus  beau 
jour  de  notre  vie ,  ôc  le  marquer  par  le 
plus  flatcur  de  tous  les  évenemens.  Ce 
fera  ,  Ci  vous  voulez  ,  une  fucceflion  im- 
portante 5  une  faveur  du  Prince ,  une 
Charge  honorable  ,  ou  un  mariage  avi- 
dement fouhaité.  Dans  tous  ces  cas  vous 
êtes  forcé  de  convenit  que  votre  plus 
grande  fatisfadbion  n'eft  pas  dans  la 
jouiHance  pour  le  quart-d'heure  du  bien 
qui  vous  arrive  ,  mais  dans  l'efpoir  d'en 
jouir,  quelque  tems ,  &  c'eft  pour  cela 
que  j'ai  appelle  l'efpoir  le  plus  flateur 
de  nos  biens. 

Il  eft  aulTi  le  plus  féduifant  ôc  le  plus 
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trompeur.  Si  vous  croiez  n'avoir  qu'un 
jour  a  vivre  ,  vous  ne  concluriez  point 
ce  mariage  ,  vous  ne  vous  mettriez  point 
en  Charge  ,  &  la  plus  grande  fuccellîon 
ne  vous  flatteroit  gueres.  La  bâton  de 
Maréchal  qu'on  reçoit  à  l'agonie  honore 
fort  une  famille ,  éc  réjouit  peu  l'agoni- 
zant.  Ces  principes  étant  bien  conftans, 
j'ai  drait  de  conclure  que  le  plus  pré- 
cieux bien  de  l'homme  qui  périt  eft  d'ef- 
perer  ce  qui  doit  durer  plus  long-teras  , 
6c  de  l'homme  immortel,  ce  qui  doit 
durer  toujours. 

Or,  ici  les  deux  parties  de  l'homme^ 
l'ame  ôc  le  corps ,  font  également  inte- 
lefTées  à  efperer  l'Eternité.  Cet  efpoir 
nous  rend  la  mort  moins  effrayante  ,  &^ 
il  nous  fait  préférer  la  folide  gloire  à 
ce  fafte  enchanteur  que. le  monde  avec 
tous  fes  atours  étale  à  nos  yeux.  Atten- 
dons donc  toujours  la  mort ,  préparons- 
nous-y  dès  l'enfance  ,  craignons-la  peu  j 
mais  craignons  Dieu  ôc  l'aimons  encore 
davantage.   Voila  mon  fyftême. 

Il  eft  fort  aisé  à  l'incrédule  de  nier  l'E- 
vangile, Se  toutes  les  prophéties  qui  l'ont 
précédé  ^  il  ne  coûte  rien  de  nier  tout. 
Mais  fi  je  lui  demande  ce  que  l'Evangile 
contient  de  mauvais  &  de  danç^ereux  , 
Ôc  quelles  preuves  pofitives  ou  probables 
il  a  que  ce  n'efl  qu'une  imagination ,  la 

Qvj 


'^71  Traite 

réponfe  n'eft  plus  Ci  aifée  ^  malgré  foîî 
acharnement  a  ne  pas  croire  ,  il  ne 
pourra  s'empêcher  d'admirer  un  étafelii- 
fement  Ci  ancien  &  fi  fage  ;  &  Ton  ef^ 
prit  ébranlé  ne  tarderoit  guère  à  fe  ren- 
dre ,  fi  Ton  incrédulité  n'étoit  pas  l'ou- 
vrage de  Tes  mœurs.  S'il  entre  un  peu 
de  iechereflè  dans  ce  que  j'ai  dit^c'efl 
que  pour  convaincre  l'incrédule  j'ai 
cru  devoir  preiï'er  le  raifonnement  fans 
ni'attacher  uniquement  à  la  foi  qui  feu- 
le pouvoit  y  mettre  de  Tonélion.  Grand 
Dieu  1  ramenez  les  homm.es  aux  bon- 
nes mœurs  de  à  une  conduite  fage  ,  ils 
reprendront  bientôt  de  la  foi. 

Une  preuve  tirée  de  la  nature  &  de 
l'expérience ,  que  la  railon  n'a  nulle  parc 
au  trop  d'attachement  que  nous  avons 
pour  la  vie ,  c'eft  que  l'homme  de  qua- 
rante ans  eft  plû:ot  refigné  à  la  mort 
que  celui  de  quatre-vingt.  Le  dernier  , 
revenu  à  l'enfance  »  pleure  comme  un 
enfant  de  quitter  une  vie  très-onereule  : 
le  premier,  au  contraire,  facrifie  avec 
fermeté  le  plus  grand  nombre  de  jours 
que  fon  âge  lui  promettoit  &c  tous  les 
agrémens  qu'il  en  pouvoit  attendre. 
Cette  différence  n'a  rien  d'étonnant  j 
le  bon  efprit  commence  la  réfignation, 
ôc  l'efperance  l'achevé. 

Que  j'envifage  la  mort  des  yeux  de  la 


î>tT  VRAI  Mérite.  57J 
fiatiire  ou  des  yeux  de  la  foi ,  je  ne  vois 
rien  qui  puifle  juftifier  nos  frayeurs.  Par 
rapport  a  la  nature ,  elle  eft  le  terme  de 
nos  peines ,  ôc  en  ce  monde  les  peines 
paiïent  les  plaifirs.  Par  rapport  à  la  foi, 
elle  eft  le  terme  de  nos  foibielTes  ôc  de 
nos  miferes  *,  Ôc  la  vie  la  plus  commo- 
de eft  le  moyen  le  plus  invincible  du 
péché.  Donc  à  tous  égards  il  entre  plus 
de  lâcheté  que  de  tendres  fentimens 
dans  la  crainte  de  la  mort. 

Je  vous  ai  peint  la  vie  par  le  plus  beau 
de  tous  vos  jours  :  ne  vous  dirois-je  rien 
de  tant  d'évenemens  qui  la  rendent  im. 

fortune  }  Le  printems  pafTe  vite  ,  de 
hyver  dure  long  -  tems.  Si  Dieu  vous 
avoit  donné  la  plus  aimable  Ôc  la  plus^ 
raifonnable  femme  du  monde ,  &  ,  fî 
charmé  de  fon  mérit  e vous  la  perdiez 
à  vingt  ans ,  la  vie  vous  paroîtroit-elle  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  }  Je  vous 
entens ,  les  exemples  d'un  mariage  fi 
précieux  ne  font  pas  communs.  Hé  bien 
prenez-donc  une  femme  qui  vous  épar- 
gne la  dépénfe  des  larmes ,  vous  en 
trouverez  qui  dans  le  même  cas ,  vous 
fourniroient  plus  d'un  jufte  fujet  de 
confolarion.  Vous  refterez  garçon  ,  & 
vous  vivrez  à  la  Cour  y  c'eft  le  centre 
de  lapoliteffe  Ôc  la  fource  des  grâces? 
Vous  allez  peut-Ctre   faire  encore  le 
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difficile  ^  vous  ne  voulez  point  liabît6? 
des  lieux  où  l'encens  ne  fume  que  fur 
les  autels  de  la  diiîlmulation  ôc  de  la 
flatterie,  &  où  l'on  pollède  a  fond  l'art 
de  fupplanter  fon  ami  en  l'embralTant  y 
c'eft  donc  Paris  que  vous  clioifiifez  pour 
votre  domicile  >  point  du  tout  encore , 
c'eft  un  tumulte  affreux  -,  le  laquais  fur- 
doré  y  eft- confondu  avec  le  Marquis ,  on 
ne  fçauroit  y  vivre  commodément  fans 
une  dépenfe  exorbitante  ,  Ôc  l'on  y  eft 
expofé  à  cent  mille  périls.  Bon  ,  nous 
commençons  à  nous  entendre.  Vous 
voilà  donc  çueri  du  fracas  du  monde  , 
ôc  c'eft  par  où  je  voulois  commen- 
cer. Pourfaivons  s'il  vous  plaît  :  je  vous 
vois  enfin  retiré  dans  un  coin  de  Provin- 
ce avec  vos  amis  ,  vos  voifins  &  vos  li- 
vres -,  vous  vous  contenterez  de  votre 
patrimoine  ,  &  vous  lirez  fouvent  mihi 
pOrrra  rura,  O  que  nous  avançons  l  En- 
core un  mot  5  &  vous  jugerez  fainemenr 
de  la  vie. 

Vous  avez  tué  une  perdrix  a  trois 
doigts  de  votre  Fief?  Procès  qui  pafîéra 
de  vous  aux  vôtres»  Le  principal  &c  l'ac- 
cefïoire  ,  la  forme  de  le  fond ,  ce  n'ell  ja- 
mais fait  :  vous  mourez  de  chagrin  ,  ôc 
l'on  afîigne  votre  héritier  en  reprife 
d'inftance.  Votre  argent  efl  chez  un 
Marchand  ?  il  fait  banqueroute.  Vc^s  re- 


venus  font  des  rentes  conftiruées ,  rem- 
boiirfement  ou  rédudtion.  Vous  n'avezi 
cjue  des  fonds  }  l'année  devient  fterile 
Se  le  Fermier  infolvable.  Vous  avez  une 
Charge  ?  on  vous  raxe  ou  l'on  vous  fiip- 
prime.  Vous  comptiez  fur  un  ami }  il 
vous  abandonne ,  ou  la  moTt  vous  1-en- 
leve.  Enfin  tout  cela  vons  rebute,  vous 
vous  guériffez  l'efprit  fur  tout  ce  qui 
paffe ,  &  vous  vivez  feul.  Vous  voilà 
donc  détrompé  du  monde  ,  vous  crai- 
gnez moins  la  mort  ,  &  vous  ne  fon- 
gez-qu'à  l'attendre.  Voilà  précifémenc 
tout  ce  que  je  voulois  de  vous.- 

Mais  prenez  garde  à  un  petit  incon- 
vénient. Dans  le  renoncement  que  je 
vous  prêche ,  n'allez  pas  prendre  l'hu- 
meur atrabilaire  pour  la  droite  raifon-, 
ôc  une  Philofophie  bizarre  pour  la  Re- 
ligion Chrétienne.  Ayez  foin  de  fandli- 
fier  votre  folitude  ,  &  de  mettre  vos 
peines  à  profit.  Bailleurs  on  ne  laiiïe 
pas  que  de  trouver  encore  un  peu  de  bon 
dans  le  monde.  Il  eft  quantité  de  fem- 
mes d'un  mérite  infini ,  &  l'on  trouve 
encore  quelques  hommes  polis  ,  vrais  ôc 
judicieux.  Quittez  le  monde  en  efprit  *, 
mais  vivez  avec  le  monde  fans  prendre 
un  caractère  dur  ,  hétéroclite  ôc  dédair- 


çneux. 


Vn  plaintif  de  profeflion  eft  un  fort 
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ennuyeux  perfoniiage  j  ôc  unPhiiofopîie  ^ 
bouru  efl:  un  fort  vilain  monlieur.  Faites- 
Vous-donc  une  conduite  uniforme  ,  dou- 
ce ,  polie  Ôc  chrétienne  ,  ôc  que  votre  ,- 
mépris  pour  les  chofes  de  la  vie  ne  foit 
pas  le  fruit  de  la  feule  raifon.  Vous  pour- 
riez en  nourrir  votre  orgueil ,  au  lieu 
de  recueillir  le  fruit  de  la  fagefîè.  Sur 
tout  ajoutez  au  détachement  du  monde 
une  vigilance  fcrupuleufe  fur  vous-mê- 
me. Vous  fçavez  votre  Horace,  on  a 
beau  fuir  les  hommes  ,  on  fe  retrouve 
toujours  5  qursexuî  patrie  fe  quo  que  fugit  ? 
Je  vous  ai  confeiiié  plus  d'une  fois 
Facquittement  de  vos  dettes ,  ôc  le  bon  • 
ordre  dans  vos  affaires.  La  matière  que 
je  traitois  ne  regardoitque  lafagede  hu- 
maine :  il  n'étoit  pas  tems  encore  de  vous 
faire  fentir  combien  ces  précautions  font 
nécefTaires  pour  pouvoir  obtenir  d'en- 
haut  la  «îrace  de  bien  mourir.  Mais  nous 
voici  vous  Ôc  moi  a  ccz  inftant  critique, 
où  il  faut  compter  tout  a  la  fois  avec  les 
îiommes  ôc  avec  Dieu.  Enfin  le  tems  eil: 
venu  5  la  dernière  heure  approche.  Hé- 
las l  rien  n'eft  fi  commun  aujourd'hui 
que  la  mort  fubite  j  cette  idée  fait  trem- 
bler. Mais  j'aime  à  croire  que  notre  der- 
nière maladie  nous  conduira  jufqu'au 
feptiéme  jour  ,  peut  -  être  au  treize  ,  fi 
vous  voulez  même  jufqu'au  vingt-un. 
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Tout  le  mot)H.e  ne  i«  g^iit  pas  fîx  mois  au 
lit  mortel  ,  &c  enco"e  combien  en  voit- 
on  qui  fe  fontu  ;e  h  biLude  de  languir 
fans  en  penfei  plus  efficacement  à  leur 
fin  dernière  ?  Ah ,  que  ces  derniers  mo- 
mens  font  chers  l  Que  l'emploi  en  eft 
important  l  De  bonne  foi  eft-il  tems 
alors  d'ufer  le  peu  qui  en  refte  à  griffon- 
ner avec  des  Notaires ,  à  arranger  des 
papiers  ) à  faire  une  lifte  de  tous  ceux  à 
qui  on  doit ,  à  arrêter  des  comptes  avec 
le  Fermier,  rOuvrier  &  le  Marchand? 
combien  de  gens  veulent  s'expliquer 
avec  le  malade  ?  mais  les  valets  ne  pen- 
fent  qu'a  eux  :  une  famille  allarmée 
craint  que  des  importuns  n'avancent  le 
<lernier  foupir  :  La  fille  veut  être  refer- 
vée  à  partage^ le.  fils  veut  êtrç  inflruit  de 
l'état  des  chofes.  A  tant  d'inquiétudes 
de  toutes  parts ,  à  tant  de  mouvemens, 
le  pauvre  agonifant  qui  commence  à 
balbutier  ne  répond  que  par  des  figncs  , 
6c  il  eft  obligé  de  ramafTer  les  fragmens 
de  fa  défaillance  pour  ferrer  la  main  de 
fon  Confeiïeur. 

Concluez  de-la  qu'il  eft  de  decifion 
pour  votre  falut  d'arranger  par  avance 
toutes  vos  affaires  temporelles,  de  n'y 
laiffer  ni  embaras  ni  confiifion ,  de  ne 
point  recevoir  fans  quittance  ,  de  ne 
point  emprunter  fans  billet ,  de  compter 
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trés-réguIierement  avec  tout  le  monde  y 
êc  de  ne  point  laifïer  de  matière  à  pro^ 
ces.  Je  ne  parle  pas  de  doubles  emplois 
a  redtifier  ,  de  claufes  frauduleufes  à  ré- 
parer ,  ni  de  reftitiitions  à  faire  :  ce  dé- 
tail éft  refervé  aux  fripons  par  état ,  ou  à 
ces  demi-honnêtes  gens  qui  fe  font  une 
fagefTe  du  bonus  do  lu  s.  Pour  vous  foyez 
tous  les  momens  du  jour  infiniment  cir- 
confpe6t  fur  les  moindres  chofes  de  la 
vie  5  pour  n'être  pas  obligé  àt  facrifier 
vos  derniers  momens  aux  autres  -,  met- 
tez-vous en  état  de  n'en  faire  ufage  que 
pour  vous. 

L'idée  delà  mort  doit  être  alors  votre 
/eule  affaire  j  le  fiécle  va  finir  pour  vous , 
ne  vous  occupez  plus  des  affaires  du  fie- 
cle.  Les  plus  grands  objets  ne  paroifîent 
que  des  bagatelles ,  &c  Ci  vous  avez  été 
homme  d'ordre  ,  vous  n'aurez  plus  de 
bagatelles  a  difcuter  :  Ainfi  ,  débarafie 
de  tout  ce  qui  auroit  pu  6c  dû  vous  dif-, 
traire ,  vou5  ne  ferez  point  obligé  de 
rendre  trop  tardjufticeà  tout  le  monde  y 
vous  ne  fongerez  qu'à  rafiiirer  l'ame  in- 
quiette  Se  la  nature  effrayée  par  le  fou- 
venir  des  bontez  du  Sauveur.  Jefus- 
Chrift,  comme  homme,  vous  confole 
encore,  trois  jours  après  il  vous  jugera 
comme  Dieu  :  Et  que  pouvons-nous  lui 
ciemander  de  plus  confolant ,  que   la 
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grâce  de  pouvoir  par  la  contrition  la 
plus  vive  &  par  le  plus  tendre  amour  , 
Forcer  Ton  humanité  fainte  à  defarmer 
fa  divinité. 

Déjà  le  galant  homme  &  l'homme  de 
•mérite  font  morts  en  vous  ,  vous  n'en 
avez  plus  befoin  *,  ainfi  la  perte  n'eft  pas 
grande.  Il  refte  donc  à  mourir  de  vous, 
ôc  rhonnêce  homme  &c  l'homme  de 
bien.  C'eft  dans  ce  moment  décififque 
ces  deux  qualitez  doivent  fe  réunir  &c  fe 
confondre.  Si  la  probité  a  produit  la 
Religion  ,1a  Religion  fandifier-'  la  pro- 
bité. Demandons  cette  grâce  au  Mé- 
diateur j  tâchons  de  la  mériter  par  nos 
bonnes  œuvres. 

Si  l'on  reiîufcitoit  feulement  pour  dix 
ans  5  l'ambitieux  feroit  bien  humble, 
l'avare,  {bulageroit  bien  les  pauvres ,  on 
ne  perdroit  gueres  de  bons  procès ,  & 
les  jeunes  gens  feroient  fages ,  mais  la 
chair  ne  refliifcitera  qu'à  la  fin  des^  fîe- 
cles.  Onn'apoint  éprouvé  les  fuites  de 
la  mort ,  on  ne  les  a  point  méditées  *,  & 
comment  apprendroit-on  à  mourir  ?  on 
ne  fe  donne  pas  la  peine  d'appi'endre  à 
vivre.  N'approcherions-nous  point  de  la 
confommation  des  tems }  il  femble  que 
la  méchanceté  &c  la  débauche  n'ont  plus 


rien  a  imaginer. 


O  !  vous  qui  pouvez  par  de  bonnes 


mœurs  Se  par  vos  talens  faire  honnetir  i 
la  Religion  &  à  la  patrie ,  rappeliez  fou- 
vent  à  vorre  efjprit  les  douces  leçons  d'u- 
ne éducation  cnrétieime  ;  puifqu'enfin  le 
monde  veut  fe  corrompre  &  vous  cor- 
rompre avec  lui ,  fendez  la  prefTe  5  reti- 
rez-vous à  l'écart  ,  Ôc  ne  vous  laiHez: 
point  écrafer  La  policefle  vaut  mieux 
que  la  grofîiereté ,  l'érudition  mieux  que 
l'ignorance-  Un  c<Eur  pur  ,  un  efprit 
droit  5  8c  une  conduite  fage  valent  bien, 
,même  pour  le  tcms ,  toutes  les  fanfaro- 
nades  de  l'impiété.  L'Hôpital  à  trente 
ans  5  &  à  la  mort  l'impénitence  finale, 
c  eft  tout  ce  qui  refte  du  commerce  des 
libertins. 

Jeunes  gens  ,  pardonnez-le  moi ,  je' 
vous  ai  bleffis  en  plus  d'un  endroit;, 
mais  je  ne  l'ai  fait  que  par  zèle.  Si  par 
la  grâce  de  Dieu  un  petit  dépit  intérieur 
produifoit  en  vous  la  réflexion ,  la  refle- 
xion le  fentiment ,  &  le  fentiment  l'a- 
mendement des  mœurs  ,  vous  revien- 
drez à  aimer  ôc  l'ouvrier  de  l'ouvrage. 
Prions  tous  les  uns  pour  les  autres ,  con- 
vertiflbns-nous  *,  c'eft  le  feul  moyen  d'at- 
tendre la  mort  fans  la  craindre. 

F  1  N, 


\jniver«îlas 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  deMonfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  le  Traite  du  vrai 
J\4érre ,  &c*  pour  une  féconde  Edition, 
dont  le  fuccès  ne  doit  pas  erre  moindre 
^iie  celui  de  la  première.  Fait  à  Paris 
ce  17.  Mai   1735.  Fontenelle. 
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U  cette  troiliéme  Edition.  A  Paris 

ce  22.  Novembre  173(3. 

FoNTENELLE. 


FRIf^IL  EG  E   DU  ROI. 

IOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU, 
^ROY  DE  France  ET  DE  Navarre: 
A  nos  anie:i  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tc- 
fians  nos  Cours  de  Parlemens  j  Maîtres  des  Re- 
<]uêtes  ordinaires  de  Notre  Hôtel  ,  Grand 
Confeil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs.  Sénéchaux  j 
leurs  Lieucenans  Civils  &  autiesnos  Jufticiers 
qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre  bien  amé 
Gu iLLAUME  Claude  Saugrain  fîls ,  Libraire 
à  Paris ,  Ni>us  ayant  fait  remontrer  qu'il  fou- 
haiteroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public,  un 
Traité  du  vrai  mériie  de  l'homme  conjideré  dans 
tous  les  âges  ^  dans  toMes  les  conditions  ,  avec 
des  principes  propres  a  former  les  jeunes  gens  à  la 
'Vertu.  Abrégé  méthodique  de  l'Hifioire  de  France  , 
par  le  fieur  de  Brianville  :  s'il  nous  piaifoic 
iui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  ne- 


CcÏÏaircs  ,  offrant  pour  cet  cfTet  de  les  faire  î«-î 
primer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes,  fui- 
vartc  la  feuille  imprimée  &  arta  hée  pour  mo- 
dclle  fous  le  contre  fcel  des  Preftntes  :  A  ces 
éaufes  ,  voulant  traiter  favoiablement  ledit 
Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permet 
tons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  lefdits 
givres  ci-defTus  fpecifiez  ,  en  un  ou  plufieurs 
volumes,  conjointement  ou  féparément ,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  fur  papier  & 
caraderes  conformes  à  ladite  feuille  imprimée 
&  attachée  fous  notre  conrre-fcel  ,  &  de  les 
jendre  ,  faire  vendie  &  débicer  par  tout  notre 
Royaume,  pendant  le  tems  deiîx  années  confë- 
cutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites 
PréTentcs.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foieut,  d'en  introduite  "d'imprefliorx 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiifance, 
comme  aufli  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs  & 
&  autres  ,  d'imprimer  ^  faire  imprimer  ,  ven- 
dre, faire  vendre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  lef- 
dits Livres  ci  deffus  expofés ,  en  tout  ni  en  par- 
tie ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraies  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit  d'augmentation,  corredion, 
changement  de  titre  ,  ou  autrement ,  fans  la 
permillion  expreffe  &  par  écrit  dudit  Expo* 
faut  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à 
peine dexonfïfcation  des  exemplaires  contrefaits, 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à 
l'Hôtel  Dieu  de  Paris  ,  &  l'autre  tiers  audit  Ex- 
pofant, à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en- 
regiftrées  tout  au  long  fur  le  Rcgiftre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris, 
&  ce  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  j  que 
rimpreiCon  de  ces  Livres  fera  faite  dans  up- 


^re  Royaume  &  non  ailleurs ,  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de 
la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  lo.  Avril 
1715.  &  qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente  , 
les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de 
copie  à  l'impreinondeCdits  Livres,  feront  remis 
dans  le  même  état  où  les  approbations  y  auionc 
été  données,  es  mains  de  notre  très-cher  Se 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le 
Sieur  Chauvelin,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bi- 
bliothèque publique,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  -Garde  des  Sceaux 
de  France  le  fieur  Chauvelin,  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes:  du  contenu  defquel- 
les  Vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir 
l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe ,  pleinement  SC 
paifiblement  ,  fans  (oufFiir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que 
Ja  copie  defdites  Préfentes  qui  fera  imprimée  au 
commencement  ou  à  la  fin  deldits  Livres  ,  foit 
tenue  pour  diiement  Signifiée  ,  &  qu'aux  copies 
collationnées  par  un  de  nos  amés  &  féaux  Con- 
feillers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'original  :  Commandons  au  premier  notre 
Huillier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'executiom 
/d'icelles  tous  ades  requis  &  néce/faires,  fans 
demander  autre  permiltion  ,  &  nonobftant  cla- 
meur de  Haro  ,  Charte  Normande  8ç  Lettres  à 
ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne* 
à  Paris  le  quatrième  jour  de  Juin  ,  l'an  de 
grâce  mil  fept  cens  trente^ quatre  ,  &  de  notre 
Règne  le  dix-neuvième.  Par  le  Roi  enfon  Coa- 
feii. 

S  A  I N  S  O  N. 

J'ai  ccdè  à  Madame  Piudhomme  la  moidé  du 


prefent  Privilège  pour  VAhrege  méthodique  ds 
tHtjioire  de  srance  far  le  fie  ur  deBr'.  anville, 
in  douze  ,  feulement  ,  fuivant  les  conventions 
faites  avec  ladite  Dame.  A  Paris  ce  huiiiérae 
juin  mil  lept  cent  trente- quatre. 

G.  C.  SaugRain. 

Hegifiré  enfemhle  la  cejfton  ci  jointe  fur  le 
Hegtjtre  VIU-  de  .a  Chambre  Royale  des  Lthranes 
^Imprimeurs  de  Paris  ,  N°  71$,  pa^e  717.  Sc 
718,  conformément  aux  anciens  Kegtemcns  ,  con" 
jirmez,  par  celui  du  iZ  'tévrier  1713.  A  Parti  U 

p  Juin  J734- 

G.  M  ▲  K  T 1 M  )  S^ndie^ 


E  RRATA 
De  la  féconde    Partie. 


P<AG  E  II,  limite  ig  y  te...  fupplccz  comme  Je 
l'ai  déjà  dit  dans  la  première  Partie.  P.  ii8  , 
I.  il ,  après  majeftucux  ,  ôtez  la  virgule  ,  fuppléez 
-ôc.  P  z69,  l.  24  après  allégoiique,  ôtez  les  deux  pointi, 
-P*  2-75  >  '•  jo  >  fundamcnta,  Itf.  fundata.  P.  jotj, 
l.4r  3  on  la  fuit ,  lif.  on  la  firit.  P.  307  W.  30 ,  n*y  a 
point,  lif.il  n'y  a  point.  P.  341,  /-i^j  médité  a, 
7i/.  avec.  P.  }^},/«  ijj  fubftitiicr  ,  Ayr  fubftitiie.  P. 
374  j  /.  Il .  péijj,  lif.  périls.  L.  xy  ^  ;c  youdrois ,  /«/; 
}e  voulois. 
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